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Dacier, dans la préface de sa Iraduction 
de Plutarque, disait, promettant une traduc- 
tion de la République et des Lois de Platon, 
et des Politiques d'Aristole : 

« A mon âge, je ne puis guère espérer 
«de finir des ouvrages si longs, si considé- 
« râbles et qui demandent de si profondes 
« méditations; mais je ferai ce que je pour- 
« rai, et j'aurai du moins la consolation de 
« finir mes jours dans une occupation utile 
et digne d'untiomme de bien. Quelqu'un 
« a dit que c'était un beau suaire que la ty- 
a rannie : mot horrible ! et moi je dis que 
«le plus beau. et le plus' honorable de tous 
H les suaires, c'est un travail entrepris pour 
« le bien public. » 

J'ai trente-trois ans ; je suis plein de santé 
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et de vigueur; ma» la mort ne s'arrête point 
à ces considérations : elle avance; elle che- 
vauche; elle frappe en aveugle, à tort et à 
travers ; certaine de toujours bien faire, — 
elle fait son œuvre. Je pourrais donc être 
atteint au milieu du long travail que j'entre- 
prends. Mais ce travail est < pour l'instruc- 
1 tion de tous , pour le bien public ; » si je 
meurs en le faisant^ eh bien, je me serai, 
d'après le mot de Dacier, tissu le plus beau 
et le plus honorable de tous les suaires. 
G. J. 

Paris, Boflt 18M. 
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EXPOSITION. 



L'Union américaine est la fille rivale de l'An- 
gleterre. 

Le vaste territoire sur lequel cette république 
étale aux regards jaloux de tous les peuples du 
monde ses rictiesses, son active population, sa 
hautaine indépendance; cette large zone de l'A- 
mérique sept^trionale n'avait pas une ville, 
une route , un canal il y a trois cent cinquante 
ans. 

Les seuls sauvages l'habitaient. 

Il y a trois cent cinquante ans aussi, l'Angle- ' 
terre n'avait ni commerce,, ni marine, ni in- 
dustrie. 

Et cependant l'Angleterre a enfanté ce peuple 
d'industriels , de marins, de commerçants que 
nous appelons les Anglo- Américains. 

Comment a surgi oette majestueuse réalité de 
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cette espèce de néant? Comment ces grandes 
Yilles sorties de terre, ce aplendide réseau de 
cbemins et de canaux tracé î Comment celte su- 
perbe indépendance qui éclaire et réchauQe 
tout notre globe conquise, gardée, florissante? 

Voilà ce que nous avons entrepris de raconter 
et d'expliquer : tâcbe trop forte, eu égard à notre 
faiblesse, peut-Mre; mais tâcbe si belle, que 
nous espérons, pour l'accomplir, dans une trans- 
formation continuelle de nous-même. 

C'est avec une sorte de délire paBsionné que 
nous nous sommes proposé ce trarail , qui con- 
tiendra bisu des enseignements; c'est avec l'a- 
mour le plus profond et le plus por pour l'bu- 
manité et la v^ité c|ue d0U6 en poursuivoDS 
l'exécution. 

Et l'amour grinditU volMité, active sundwn- 
damment toutes les facultés, centuple les forces, 
cooduit eu trïompbe. 

Ce sujet, comme nous veams implicitement 
de l'indiquer, est complexe. 

Nous avons, en effet, à suivre, en Angleterre 
et en Europe, le mouvement de la civilisation 
moderne, la politique des gouvernements, les 
causes des différentes émigrations; en Amé- 
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ExposmoN. e 

rique, la transplantat^imi de la civilisatioM <mrO' 
péenne, le progrès des colonies, leur résistaiice 
aux prétentions du gouvernement brftaniftqne; 
la guerre de l'indépendance, la proctamalioti de ' 
. Il république. 

Peut-être ce cadre sera-t-il trouvé trop large, 
et dira-tKin que nous aurions dû bous borner à 
déduire les raisons de la guerre de t'iodépen- 
dance, pour arriver promptemenl à. montrer Is 
prospérité de l'Union sous l'influence des insti- 
tutions républicaines. 

C'était là notre premier plan; mais nous re- 
connâmes bientôt qu'il était défectueux. 

Car le gouvernement démocratique des États, 
avec ses singularités et ses contradictions, ne 
date pas, it faut qu'on se le persuade bien, de la g 
déclamlion de l'indépendBDcé par le Coagrèe. Il 
faut remonter jusqu'à l'année 1620, c'eel>à-dire 
à la première émigration de puritains , pour 
trouver l'établissement des institutions républi- 
caines ; et pour arriTer à leur source première, 
il faut de 1620 Irancbir encore un siècle, en ré- 
trogradant : là,. (m les voit jaillir avec leur pu~ 
reté mystique et prioùtive des eaux troubles de 
la réformç. 

Donc, pour telle ou telle partie d&l'bistoire de 
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10 EXPOSITION. 

la république fédérative en relation directe arec 
l'histoire- coloniale, il nous aui'ait fallu recourir 
à cotte histoire des premiers établissements ; et 
comme ces relations sont nombreuses , b^- 
. quoDtes eussent été ces excursions dans le do- 
maine primitif. Quand à leur tour seraient venus 
les ludiens, pour expliquer telle ou telle tran- 
saction, suite des traités précédant l'indépen- 
dance, il aurait fallu reprendre l'histoire des 
tribus indiennes depuis la découverte de l'Amé- 
rique, ou bien surcharger sans cesse te texte de 
notes, additions, appendices, une masse de ren- 
vois et de digressions qni fatiguent le lecteur et 
rompent la narration. 

Le plus simple et le plus naturel , c'était de 
prendre l'Amérique du Nord, lors des premiers 
voyages» tâcher de reconstituer le monde indi- 
gène tel qu'il était à oette époque, et donner, en 
tant que les documents le permettent, une es- 
quisse des tribus que nous devons rencontrer 
dans le cours de l'histoire; puis, cela fait, ame- 
ner les Européens sur la terre d'Amérique, ra- 
conter leurs relations avec les Indiens, dire la 
manière dont fureni fondâes les colonies , l'es- 
prit, divers presque pour chaque établlsGemmt, 
qui a présidé à ces fondations, pour arriver enfin 
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EXPOSITION. 11 

à l'unification de tant de corps hétérogènes qui 
marchent maintenant sous un seul étendard à la 
formation d'un empire comme il n'en exista 
jamais. 

C'était l'histoire entière, générale, une histoia* 
longue et difficile à faire, longue et difficile de 
Tccberches, surtout pour les commencements; 
mais chacune de ces difB(^ltés préliminaiies 
vaincue, c'est un flamheau allumé qui doit éclai- 
rer toutes les parties subséquentes. 

C'est pourquoi, nu lieu de nous accuser de 
longueur, le lecteur, c'est notre pensée, doit 
nous savoir gré de nos longs prolégomènes qui 
font que notre Histoire des Étals-Unis n'usurpe 
point son titre, mais le mérite certainement; car 
alors elle est complète. 

Ces quelques explications données, nous en- 
trons dans l'histoire. 
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C«>i>ÉeBl l'A^iArfqBe a-t-elle été ^■plée> 
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CHAPITRE PREMIER. 

Oonaidirathnu prélIniDairei. — Voiiitde d^Mrt. 



Dès que l'Amérique fut un peu connue , des 
spéculateurs de toute sorte, en aventures, en 
commerce, en gloire, eu religion, prirent leur es- 
sor de tous les points de l'Europe vers les terres 
nourelles. Les espérances s'agrandissant en pro- 
portion de la longueur du voyage , tous voyaient 
par delà l'Océan la eatisfactiou de leurs passions 
respectives. C'e^t ce qui explique l'arcbarnement 
avec lequel fut envahie de toutes parts l'Améri^ 
que septentrionale. 

(1M2-1S49.) Les Espagnols, ne rêvant que ri- 
chesses , batailles, triomphe de la croix, maîtres 
déjà des Caraïbes, poursuivant la conquête du 
Mexique , s'obstinent aussi à celle des Florides , 
et, sous ce nom , ils compriment tout le cooti- 
Dent. 

(1878-1610.) Us Anglais, les HoUandata, les 
Suédois et les Français, voulant nouer des rela- 
tions commerciales, étendre leur puissance^ ou 
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SO INDIENS. 

se laissant entraîner par le courant, tentent à 
l'envi de fonder des colonies, et en fondent réel- 
lement sur tonte la côte, depuis la Floride ac- 
tuelle jusqu'à l'embouchure du Saint-Laurent. 
Et à peine ces établissements sont-ils en perma- 
nenceque des missionnaires, remontant ce fleuve, 
vont prêcher la religion du Christ aux indigènes 
do pays des grands lacs et parviennent même au 
Hississipi (1673), qu'ils descendirent bientôt jus- 
qu'au golfe du Mexique [1683). Toutes les régions 
de l'Union, entre l'Atlantique et le Mississipi, ont 
donc été presqu'en même temps parcourues, ex- 
plorées; et cela de bonne heure, avant que la 
guerre ait exterminé ou dispersé les tribus. 

Ces faits seraient de mince importance, si nous 
n'avions les relations de tous ces voyages; mais 
ces bandes d'aventuriers, ces troupes de mis- 
sionnaires avaient leurs historiographes, qui nous 
ont laissé de nombreuses narrations. La vérilé 
n'est point pure d'alliage dans ces œuvres sou- 
vent informes; mais, armé de la raison critique, 
on Unit toujours par la dégager des scories et 
par reconnaître que ces prolixes récits n'en sont 
pus moins de précieux documents : précieux, en 
effet , puisqu'ils ont «ervi de fils conducteurs à 
nos savants contemporains, les Volney, les Hum- 
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CONSIDËRATlMfS PHËLUHNAIBES. H 

boldt, les Balbi, les Gallatin, les Uac-Kenney, les 
Schoolcraft , qui ont doté la science de leurs li- 
vres-monuments sur les langues et les nations 
indiennes , sur l'histoire naturelle , les accidents 
de ta nature et tout ce qui a paru débris de forti- 
fications et de villes détruites ou abandonnées. 

Il a donc été , sinon facile , du moins possible 
de taire l'ethnographie des Indiens à l'est du His- 
sissipi. 

Hais les contrées occidentales, situées entre ce 
grand tlenre et l'océan Pacifique, ne lurent point 
visitées dans le principe. Les Indiens de l'Est, pea 
à peu refoulés, par la cotonlsation , des bords de 
l'Atlantique vers l'intérieur du continent, de l'in- 
térieur vers le Uississipi , furent enfin obligés de 
chercher un refuge au delà de ce prodigieux 
cours d'eau. Les tribus de t'Est se sont donc 
trouvées mêlées à celles de l'Ouest avant qu'on 
ait bien connu ces dernières. 

C'est alors seulement sur les premières (celles 
d'entre l'Atlantique et le Mississipi) que nous 
pouvons arrêter nos regards, nos recherches, 
notre étude. C'est d'ailleurs celles que nous ver- 
rons conti nullement en contact avec les Euro- 
péens émigrés. 

Plus tard, lorsque la république fondée, recon- 



D,rlz=fl„ Google 
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nae, s'élancera rers ces régions transmîsBissi- 
piennes pour les défricher et les peupler, nous 
passerons le grand fleuve avec (Ole et nons essaie- 
rons de retrouver panniles mélanges, de ressus- 
citer de leurs tombeaux les nations indiennes qui 
habitaient celle immense contrée vers l'éfxtque 
de la découverte : double étude préliminaire 
(celle que nous présentons maintenant au public 
et celle que nous lui offrirons plus tard] qui nous 
conduira tout naturellement à cette conclusion : 
Tableau da l'état actuel de la race rouge aux Etat»' 
Unit. 

Les premiers Européens qui abordèrent aux 
rivages du nouveau monde se rencontrant avec 
des hommes à peu près nus, armés de-loma- 
havrks, articulant des accents élrangéS, ne vi- 
rent d'abord dans ces hommes que des trou- 
peaux d'animaux humains, suivant pour la pro- 
pagation de leur espèce la simple loi de la nature, 
vivant comme ils pouvaient de ce qu'ils trou- 
vaient, absolument comme les bétes fauves de 
leurs forêts infranchiËs(l]. Une plus longue fré- 

(1) t Ces hommes, au reste, n'oat presque rien de l'homme 
que le nom ; les noms mêmes ea sont presque aussi bar- 
bares que les mœurs. Ils vivent sans loi, sans art, sans 
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POINT DE DEPART. 93 

quettlatiou de ces peuples apfffit awt Earopéeas 
que les Indiens,comme ils les appelaient, recOQ- 
naissaient des cbefa et se battaient les uns contre 
les autres; que ces cmnbats n'avaient point pour 
cause la dispute d'une pièce de gibier ou d'un 
fruit , mais de véritables différends interaatio- 
naux ; qu'il s'élevait parfois entre deux tribus de 
longues et Cruelles guerres qui ne s'éteignaient 
que par l'extinction d'une des parties belligé- 
rantes. 

Les aveotnriers européens s'étant établis au 
milieu de ces sauvages enfants des bois, appri- 
rent enfin que les différentes nations parlaient 
différents langages, et que chaque langf^ était 
divisé en dialectes, parce que chaque nation était 
divisée en familles ou tribus. 

C'est làdotro point d'appui et de départ : les 
petiples de l'Amérique primitive étaient, comme 
les peuples de l'ancien monde, divisés en langa- 
ges différents; et comme le langage parle le nom 
de la nation qui s'en sert , comme nous disons 
le français, l'anglais, l'allemand, l'italien , l'es- 

religtoD; ils ne connaissent ni supériorité, ni subordina- 
tioa ; l'indépendiiDCe et la liberté font leur souveraia bien. > 
{Demtiru décomMu dam l'ÀméTîqvt wpttnirionalt, de 
N. de La Salle, page lO.Paiia, 1733; iD-13.) 
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ptgQol, langages parlés par les Français , les An- 
glais, les AllemaDds, les Italiens , les Espagnols , 
de même , quand nous aurons dit qu'on parlait, 
à t'est du Hissiseipi, le wyandot, l'algonquin , le 
siouXtletsallakie, le catawba, l'apalachite, l'u- 
chi , le natchez , le lecteur pourra conclure avec 
nous que la population indigène de cette partie 
de l'Amérique du Nord se divisait en huit na- 
tions : 

1° Les Wyandots, ou Hurons-Iroquois; 

2° Les Algonquins, ou Cbippewas ; 

3° Lee Sioux, ou Dabcotas; 

A' Les Tsallfikies, ou Cbérokies; 

S° Les Catawbas, ou Cliicoréens; 

6° Les Apalacliites, ou Huskogée-Cliocta; 

7° Les Uchis (Ucbes ou Uchées); 

8" Les Natchez. 

Chacune de ces nations ee divisait , en ontre, 
en tribus. Nous allons leur assigner leurs places 
sur la cwte et dire ce que nous savons de leur 
histoire. 
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Bbtvire andenne de* Xndleiit. 



Nous voudrions pouvoir remonter au priacipe 
. des choses, pour en faire découler l'biEtoire de 
nos tribus indieunes ; mais aucun Moïse amé- 
ricain n'a écril La Genèse du nouveau monde. 
Nous pourrions peut-être combler cette lacune à 
l'aide des traditions des tribus et des rêveries 
des savants. En soudant le tout ensemble au 
moyen d'interprétations imaginaires, on par- 
viendrait à faire une sorte de roman historique 
qui pourrait se prêter à toutes les idées, à tous 
les systèmes. 11 vaut raieus passer outre, croyons- 
nous, et arriver à des époques plus rapprochées, 
à des faits plus certains. 

Ces événements que nous sommes obligé de 
passer sous silence ont eu lieu cependant ; celte 
genèse perdue dans les solitudes vierges doit 
avoir sa poésie naïve et saisissante , ses graves 
leçons; car, d'après les géologues, le nouveau 
monde est aussiancienque le vieux; rien oasau- 
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2C INDIENS, 

rait faire admettre que l'Amérique soit sortie des 
eaux plus tard que l'Europe, l'Asie et l'Afrique. 
it. a Le globe entier paraît aycir subi les mêmes 
catastrophes. Dans le nouveau monde comme 
dans l'ancien, des générations d'espèces détruites 
ont précédé celtes qui peuplent aujourd'hui la 
terre, la mer et les airs, b 
Quelles générations ? Comment détruites t 
^. Quand? Par quelles révolutions?... a Questions 
qui nous jettent dans cette immensité du passé 
où les siècles s'abîment comme des songes. > 

Paroles plus vraies, quoique vagues, que ne le 
voulait Chateaubriand, lui qui, en parlantdes in- 
digènes de l'Amérique, s'est toujours arrêté de- 
vant la moindre conclusion; tant il craignait 
d'être obligé de conclure contre sa religion (1). 
Cest que les Indiens entraînent bien loin celui 
qui s'occupe de leur ethnographie et de leur 
histoire. 

Un auteur sobre en conclusions, dit Scbool- 
craft, Gallatin , fait remonter l'origine des Ame- 

(1) Que le lecteur preone la peine de lire le Voyage m 
Àtniriqut [fragment sans titre à la suite du journal) et le 

Ginitda Chriitianitme (liïfe IV, chapitre 11, intitulé : £030- 
graphù «I fait) hiitoriqnti), etil so ConvainGra que nous n'esa- 
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ricains à l'époque de la dispersion des hommes ; 
tandis que Schoolcraft lui-même pense que les 
tribus indiennes onl habité différentes parties 
du continent, non-seulement depuis des siècles, 
mais probablement depuis des vingtaines de 
siècle (1). 

Nous reviendrons plus tard sur ces conjec- 
tures ï voyons pour l'instant les réalités histo- 
riques. 

a Les Toltèques se disent chassés d'un pays m»abMi. 
situé au N.-O. de Rio-Cila, et appelé Huebuet- 
lapallan. Us portent avec eux des peintures qui 
indiquent année par année les événements de 
leur migration. Ils prétendent avoir quitte cette 
patrie, dont la position est totalement incon- 
nue (2), l'année 544.... a 

a Les Toltèques pai-urent dans le Mexique , Ku-i>pidt. 
pour la première fois, l'an dh^; les Chichimèques 



(!) cTheladian tribes are of an âge whieh is very anli- 
que,.. Thej' have occupîed various parts of the uonlineot 
not oaly for cenluries, but probably for scores of centu- 
ries. Ad observer (Gallalio) otberwise prone to great so- 
briety of cooclusion, thlnks tbey must bave reached thâ 
coDlinenl Boon afler the dispersion of mankind. • (School- 
craft, I, 8l-fl3,) 

[î) «Totale me ntincoonue. > C'est l'opinLon de Humboldt, 
mais noD la nôtre, comme le lecteur le verra plus loin. 
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en U70, les Nahualtèqpes l'an 1178, et les Aztè- 
ques en 1196. » 
Les Aztèques venaient directement du nord. 
n Laville de Mexico n'a été fondée qu'en ISio.o 
Voilà des faits que la lecture des peintures ou 
hiéroglyphes des Mexicains a rendus presque in- 
. contestables. 

Voici maintenant les légendes des peuples du 
Nord. 

La grande nation des Lenni-Lenapes liabitait 
des contrées occidentales très-éloignées. Traver- 
sant une vaste étendue de pays, les Lenni-Le- 
• napes arrivèrent sur les bords du Mîssissipi 
{Netnœsi-Sipu, Poisson-Rivière, par corruption 
Mœsisip (1). Ils s'y trouvèrent entre deux autres 
nations, les Mingos ou Iroquois au nord , et les 
'' Talligewis, Talligeu ou AUighewis au sud. Les 
I. Hingos-Iroiiuois étaient une race puissante qui, 
comme les Lenni-Lenapes, avaient émigré du 
nord-ouest. Les Allighewis étaient un grand 
peuple civilisé, établi depuis longtemps sur la 
rive orientale du Mississipi , ayant villes et gou- 



{1] Et noD poiDtMeschacebé, pèrt tarfru du jlantes, comme 
OD l'a dil poétiquement, mais absurdemeot. Le Mississipi 
absorbe un grand Dombre de rivières, mais n'en engen- 
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vernement que défendaient des guerrien d'une 
gigantesque siature. 

Les Lennî-Lenapes demandèrent à ces pre- 
miers occupants la permission de vivre dans 
leur contrée; cette permission futbautainement 
refusée. Les Lenapes s'abouchent alors avec les 
Hingos-lroqiiois pour forcer lesAIligheTTisàleur 
faire place. Ceux-ci, menacés de la guerre, met- 
tent leurs Tilles en état de défense, élÀvent de 
nouvelles fortifications et se préparent à une vi- 
goureuse résistance. Les armées entrent en cam- 
pagne ; de sanglantes batailles se donnent ; la 
terre est couverte de monceaux de mcn^ ; mais 
la civilisation allighewienne est battue, efiVayée; 
ses impuissants défenseurs descendirent vers le 
sud avec les eaux du lli>eis8i|ii et ne reparurent 
plus. 

I. Cet épisode est-il vrai ? 

II. S'il Pest, à quelle époque le reporta-? 

m. Ces AlligheiDis ont-ils cfiangé de nom en émi- 
■yrant? Sont'ce les ToUéqties, les Chichimégues, les Jf*- 
hualtéqttes ou les Aztèques? Se sont-ils établis plus au 
sud, au Mexique, au Péroaou aa Brésil? ou bien ont-ils 
péri dans leur fuite ? 

Toutes questicHiB qui se posent naturellement, 
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et auxquelles nous allons essayer de réiiondre 
dans l'ordre où nous les avons émises. 

I. Cet Épisode est-il vrai? 

Tout nous le fait croire. Le pays que les Alli- 
[I ghewis occupaient (la vallée du Miasissipi, sur- 
tout entre l'Oliio, les lacs, le Mississipi, le Mis- 
souri, la rivière Platte et les montagnes Rocheu- 
ses) a gardé des traces très- remarquables de celle 
occupation. 
'■ Représeolez-Tous des restes de forlificatious 
ou de monuments, occupant une étendue im- 
mense. Quatre espèces d'ouvrages s'y font re- 
marquer: des baslions carrés , des lunes, des 
demi-lunes et des tumulî. Les baslions, les 
lunes et demi-lunes sont réguliers; les fossés 
larges et profonds ; les retrancliements faits de 
terre avec des parapets à plan incliné; mais les 
angles des glacis correspondent à cens des fossés 
et ne s'inscrivent pas comme le parallélogramme 
dans le polygone, n 
"*' a Les tumuli sont des tombeaux de forme cir- 
culaire. On ,a ouvert quelques-uns de ces tom- 
beaux; on a trouvé au fond un cercueil formé 
de quatre pierres, dans lequel il y avait des osse- 
ments humains. Ce cercueil était surmonté d'un 
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autre cercueil contenant un autre squelette, et 
ainsi de suite jusqu'au haut de la pyramide, qui 
peut avoir de vingt à trente pieds d'éléva- 
tion. » 

Ces ouvrages se trouvent particulièrement sur 
la rive septentrionale de l'Ohio, à l'embou- 
chure du Muskingum,à celle du Scioto,du grand 
Miami, entre la Wabash et la rivière Blanche. On 
en rencontre aussi sur le Hississipi : o dans l'es- <^'" 
pacede vingt milles au-dessus et au-dessous de 
Kaskaskias, on assure qu'on comple cent cin- 
quante tertres et restes de fortifications, n 

On en a découvert aussi entre les lacs Erié et 
Hicliigan. « Quelques milles au-dessous du lac wrd 
Pepio, on voit les restes d'une ancienne forlifica- 
tion. Bien qu'ils soient couverts d'herbe, Ciirver 
dit qu'il a parraitement reconnu un ouvrage de 
forme circulaire, avec des remparts s'étendant 
jusqu'à la rivière qui couvre les derrières; les 
murs ont environ quatre pieds, près d'un mille 
d'étendue, et sont capables de mettre à couvert 
cinq mille hommes. Quoique ces ouvrages, dit le 
même voyageur, aient été déformés par le temps, 
on distinguait chaque angle, qui paraissait con- 
struit selon les règles de l'art militaire, et aussi 
régulièrementquesiVaubaneneùttracéleplan.s 
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Hftis c'est assez d'explorations à l'est du Mis- 
sissipi; passons, pour un instant, à l'ouest. 

Dans le pays des Sioux, sur les liords du Saiul- 
Pierre et de la rivière Jaune, il y a plusieurs ter- 
' très et retranchements, de même que sur ceux 
du Missouri, de l'Osage et de la Platte. 

1 Les lignes de fortitlcations observées par 1« 
capitaine Lewis sur les bords du Missouri, vis-à- 
vis de l'ile du Bonhomme e( sur la rivière Plattç, 
prouvent que l'ancienne habitation des AUi- 
ghewis s'étendait bien à l'ouest, vers le pied des 
montagnes Rocheuses, e 

Ces tortiflcationsetcestumuli paraissaient des 
preuves concluantes à Humboldt; qu'eiîtce donc 
été s'il avait connu les particularités suivantes, 
que nous trouvonsconsignées dans le bel ouvrage 
de Schoolcrafl? 

Dans les régions où nous venons de découvrir 
tant de monuments, c'est-à-dire dans le pays des 
prairies de l'Ouest, et à l'est du Hississipi jus- 
I. qu'aux lacs Erié et Hichigan, on trouve des 
champs de vingt à cent acres, et même de trois 
cents acres, qui ont dû jadis servir de champs de 
labour aux habitants de ces contrces. On les 
nomme aujourd'hui, dans le langage commun : 
lits de jardins (garden-beds), comme nous appe- 



Dir I z=f i„ Goagic 



HISTOms ANCIENNE. 33 

Ions lits des fleuves les terrains sur ieEC|aels ils 
rouleot. 

Comment la forme de ces champs s'est-elle 
conservée? — Abandonnés à la nature, ils se 
sont conservés d'eux-mêmes. Pris dans les meil- 
leurs terrains, ils se sont vite couverts d'une 
herbe drue, se renouvelant sans cesse, qui a pro- 
t^é leur tracé contre les intempéries des saisons 
et la longueur des siècles. 

Une autre particularité par laquelle nous al- 
lons terminer cette énumération des vestiges pré- 
sumés des Allighewis dans la vallée du Poisson- 
Rivière, c'est que le sol de cette vaste contrée a 
été trouvé partout mêlé Ae fragments de poterie. 
On en rencontre même sur les deux versants des 
Allç^anys, ce qui indiquerait, de concert avec 
ce nom (Alleghanys vient certainement d'Alli- 
ghewis), que l'empire allighevrien s'étendait jus- 
qu'à cette chaîne de montagnes , -sinon au delà 
Têts l'est. 

Par loufes ces considérations, nous n'hésitons 
pas à avancer que l'épisode raconté plus haut est 
au moins vrai, quant auif^its généraux; les dé- 
tails ont pu être altérés, mais les deux grandes 
circonstances d'occupation et d'abandon de leur 
empire par les Allighevris nous paraisseût Incon- 
testables. 
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11. Si cet épisode est vrai, à quelle époque le reporta ? 

La plupart des monuments de l'Ouest indi> 
quent le XII' siècle, dit Sclioolcratt, c'est-à-dire 
l'an liop. 

Dans leurs Mémoire» sur les ruines de l'Ohio, 
des savants américains disent que ces travaux 
datent d'un siècle ou deux avant la découverte. 
Mettons deux siècles, nous aurons 1^2. 
■>■ a Auprès de Piqua, dans le comté de Hiami, il 
If a sur ma ferme une rortiflcation qui embrasse 
«nviron dix -sept acres ; les murs en sont de pierre 
apportées de 600 verges de distance. Les arbres 
qui y végètent sont aussi grands que ceux des 
lorèts voisines. On en a conclu que les forts pou- 
vaient remonter à environ 400 ans. » 

Le passage que nous venons de transcrire est 
du commencement du siècle; cette fortification 
remonlerait donc, d'après Brown, à l'année 1400. 

Carver, ayant égard à l'épaisseur du lit de terre 
qui recouvrait les ouvrages de Hichigan,1eur as- 
signe une très-grande antiquité. Mettons l'an 1000 
pour cette très-grande antiquité. 

Ainsi toutes les fortifications dont nous avons 
parlé, et qui furent en partie (surtout les plus 
récentes) construites par les Allighewis pour se 



fi„Goo>ilc 



HISTOIBB AVCIBAHB. 35 

détendre contre les Lennî-Lenapcs, furent élcTéee, . 
pensent tous les archéologues qui s'sn sont occu- 
pés, du xrauxv'siècle. La moyenne serait 1200. 
Mais si nous forçons un pen ce chiffre vers celui 
deSchoolcraft, que nous regardons c<îmine le 
mieux informé, et si nous avons égard aux Aztè- 
ques, que Humboldt soupçonne être de race alli- . 
ghewienne, nous potirrons assigner à l'épisode 
ci-dessus raconté la date à laquelle les Aztèques 
sortirent d'Aztlan, c'est-à-dire H80. 
m. Ces Aîlighewis ont-ils changé de nom en émigrantf 
Sont-ce les Tùltéqries ? les Chickimèques ? les SahtuU' 
léques ou le$ Aitë'pies ? Se soiit-ils établis pha au sud, 
au Mexique, au P^row ou au Brésil? ou bien ont-ils 
péri dans leur fuite ? 

En noiisappujantsur l'arrivée des Aztèquesàu 
Mexique i>our dater notre épisode desAHighewis, 
nous éliminons la question : Ont-ils péri dans 
leur fuite? Et en les établissant au Mexique nous 
les expulsons presque du Pérou et du Brésil. It 
est vrai que quelques bandes ou tribus auraient 
pu descendre jusque dans ces contrées, mais 
nous n'avons trouvé ni tradition ni monument 
d'une telle émigration. II n'en est point ainsi 
pour l'arrivée au Mexique;les autorités abondent 
pour ce fait. 
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L «Los Hwictint eui-aiémes recounaisBtient 
que lew «n^iire n'était pas ancien. Leur pa^t 
ébùi, di>ai«nt-il8, opgîaaireisent possédé plutôt 
que peuplé par de petites tribus indàpeudantes, 
dpat lesmœurs ressemblaient a celles des peuples 
Iw plus iauv«gn. Hais, à une période qui cor- 
respond au cemtneacenMut du i* siècle de l'ère 
cbrétiwme (i), ^usieure tribus vinrent succesù- 
moient da-r^ions incoanues, situées au nord et 
au nord-ouest, et s'établirent dans diffiérenles 
{HNjvinces du payi d'Anahuac, ancien nom de ta 
Nouvelle -Eq;>agae. Ces peuplades nouvelles, 
QMHns barbares que les naturels d'Anahuac, 
eommutcèrent à leur donner quelque goût pour 
les arts de la vie civile. » 

Quelles peuplades nouvelles? et qutnd s'ins- 
talièrent-eUes dajos le Mexique 1 

Nous l'avons dit au commencement de ce 
chapitre, c'étaient : 

a Les Toltèquee, qui y parurent pour la pre- 
mière fus l'an 648 (pour la prwnière fois semble 
MH^enleodre d'autres mi^ratirae), les Chicbi- 
Boèqpeg enllTO, les Nahualtèques l'an 117», les 
Acolbocs et les Aztèques en 1196- Les Toltèqtfês 

il) Cette date de Robertâon ne doit pas être prise au 
pied de la lettre, comme nous la venons tout k l'heure. 



D,rlz=fl„ Google 



HISTOIBE ANCIENNE. 37 

4ntrodHi3lrtait ta cuUurti du maïs et du cototfj 
ils construisirent di-s villes, des chemins et sur- 
tout ces grandes (lyrainidea que nous admicoas 
encore ajiiourd'tiui, et dont les faces sont exac- 
tement ofientées. Ils connaissaient l'usai^e des 
peintures biéregljpliiques; ils savaient fondre 
des métaux (excepté te fer cependant) et tailler 
les pierres les plus dures; ils aveient une année 
solaire plus parfaite ()ue ceHe des Grecs et des 
Romains. Leur gouvernement indiquait qu'Us 
descendaient d'un peuple qui lui-même avnit 
déjà éprouvé de grandes vicissitudes dans son 
èlat social. Mais <|uelte est la source de cette 
culture? Quel est te pays d'où sortirent les Tol- 
tèques et les Hexicaiusî » 

Noiis-l'avons dit aussi : ils sortaient du grand 
etnpire des AlUghewis, empire qui s'étendait au 
sud des lacs, ealre les montagnes Rocheuses. et 
ta cliutne des Allégbanjs, jusqu'à l*Obio et au 
Missouri. 

Les noms Toltèques, Cliicliimèqut'S, Nabualtè- 
ques, AcolUues, Aztèques, trahissent une même 
origine. C'étaient, nous le croyons, des tribus al- 
ligbewiennea que te paya d'Anabuac attirait, ou 
qui se trouvaient forcéesd'y cbercber des asiles. 

ATépoquede ces migrations, il yavaitdéjàlong- 
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tempsque cette régi(wpr^sii«r«au(jlna&tMn;8ignK 
Se près de l'eau)-ctait non kilerre promise, mais 
hi terre convoitée des tribus du Nord, le pays des 
merveilles, de la civilisation et des arts. 

Hais la tradition et les hiéroglyphes his- 
toriques nomment Huehuetlapallan , Tollan , 
AzUan , la première demeure de ces peuples 
voyageurs. Rien n'annonce aujourd'hui une an- 
cienne civilisati<ai de l'espèce humaine au nord 
de RiO'Gila ou dans les régions plus septen- 
trionales. » Mais faut-il prendre au pied de la 
lettre tout ce que les Mexicains ont dit de leur 
histoire, quand on n'a pu obtenir d'eux la dési- 
gnation de l'emplacenwnt d'Aitlan? Faut-il 
croire sans resiriclion à ce que racontwit leurs 
écritures peintes, quand on sait que les origi- 
naux ont été iH'ûlés , remplacée de mémoire , et 
" ces txipies dispersées, eo partie perdues, peut-être 
interpolées? 

Nous ne le pensons pas ; on peut se servir de 
ees documents, mais les conjectures ne sont pas 
-interdites dons cette circonstance. Aussi coi^ec- 
turons-UOHS (non sans raisons toutefois) que les 
AitèqucB étaient liés Allighewis, et Azllan placé 
quïJque part dans la vallée du Mississipi (t). 
(1) Voyez 1; note A du livre I i la fin du Tolune. 
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Les Aztèques (Alltghewis], (tiuontmisHlxeaDB 
à faire le ctiemin d'Aztlan au plateau d'ADahuac, 
ne peuvent-ils pas avoir fait un détour dans leur 
fuite, avoir voulu cliercber une nouvelle patrie 
dans les régions occidentales ? Ne peuvent-ili 
avoir d'abord p^isé qu'il ne fallait point encom- 
brer de population le territoire ou s'étaient 
établis leurs compatriotes? Et, ccatinuant l'hy- 
pothèse, ne peut-oo ajouter que, déseochantéa de 
ce projet à )a vue des campagnes pittoresques, 
mais stériles et couvertes de brouillards qui s'é- " 
tendent entre la Sierra-Nevada et Rio-Gila ; que t, 
rebutés par les naturel», qu'on nous a dépeints 
comme d'une supréine stupidité, ils ae déter- 
mioèrent à rejoindre dans le sud leurs frères, 
les Chichimèques, lés Nahualtèques , les J<â~ 
tèqu(»? 

& Expliquer ainsi les AUigbewis, Rio^ila,les 
Aztèques, le Mexique, établir la QliatitHi des 
peuples sntéricains sans sortir de l'Amérique, 
nous parait tout au^ raisonnable que d'aller 
avec tant d'autres jusqu'en Asie, leur quét^ un 
berceau introuvable. 

Hais sernms de plus près l'ai^umentatiou, 
. Les Hexicains avaient im. système de numéra- 
tion très-différent de ceux que nous trouvons 
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dan» l'ancien continent. « Après les unilés, qui 
ressemblaient aux clous des Élrusques, ils'n'a- 
^ Taient de cliiBre ou hiéroglyphe simple que 
' pour 20, pour le carré de 20 et le cube de ce 
même nombre. » Et si les Mexicains éiaienl venus 
de l'Asie , n'est-il pas à penser qu'ils auraient 
apporté quelque notation en usage dans cette 
partie du monde. 

De même pour leur système hiéroglyphique. 
Cette peinture des objets et des individus pour 
consacrer le souvenir des actions et des événe- 
ments , cette écriture en tableaux , comme l'ap- 
pelle Roberslon , qui n'est que le premier essai 
d'une nation voulant communiquer ses idées 
. était complètement d'invention américaine. Où' 
dans l'Asie, et à quelle époque, irons-nous cher^ 
cher l'origine de cette écriture peinte, qui est 
elle-même une origine? Peut-être trouverions- 
nous quelque chose de ce système dans l'ancien 
monde, vers le ix* ou xxv" siècle av. J.-c- 
parce que l'esprit humain, identique ou à peu 
près dans tous les temps et dans tous les pays, 
prend toujours les mêmes erres dans la voie du 
progrès; mais il s'agit ici du xV siècle ap. J.-C. 
Passons à la manière dont les Mexicains sup- 
putaient le temps. 
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Ils sont le seiil peuple qui ail diTisé l'aDnèe en «, 
dix-buit mois de vingt îoiirs . qui ait eu des in- ■ 
dictions de treize ans, des demi-sièclcs de rin- 
quante-dens ans et des siècles, ou Tieillesses. du 
cent quatre ans. • 

Noos pourrions continuer ainsi pendant loii^- 
tenips, et nous verrions que religion, arts, arclii- 
teclnre, mœurs, coutumes, langage, tout sépare 
les Hesicains des peuples de l'ancien continent ; 
mais nous n'insisterons point sur ce sujet, (|ui 
retiendra plus loin ; d'autant plus que l'origine 
a^atique des Mexicains n'a pns été péremptoi- 
rement revendiquée par tes liîstoriens. 

Nons pouTons donc , en conséquence de nos 
raisons, les affirmer Américains; lâclioiis de les 
montrer Allighewis. 

Certains auteurs, considérant que les ^jp- 
tîens et les Mexicains RTaient élevé des pyramides 
et s'étaient servis de l'écriture biéroglypliiqne, 
ont conclu, sans autres investigations, que les 
seconde étaient certainement de la race des pre- 
miers- 

Outre les différences de mœurs, de coutumes, 
de langage, de conformation pliysique qui s'op- 
posaient à l'admission de cette opinion dans te 
domaine de la science, il y avait aussi l'objection 
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de la dislance de temps et de lieu qui séparait 
les deux nations. 

Mais toutes ces différences, ces dislances, s'a- 
moindrissent, s'effacent entre les mexicains et les 
AUigbewis. t^t si nous trouvons chez ceux-ci 
comme chez ceux-là des hiérofjlyphea et des 
pyramides, ne seron»-nous pas plus fondé que les 
auteurs dont nous venons de parler, à soutenir 
l'opinion que nous avons émise, c'esl-à-dire la 
parenté des AUigbewis et des Mexicains? 

Nous le croyons du moins. 

Eb bien , en parlant des nombreux tumuli des 
bords del'Obio et de la vallée du Htesissipi, nons 
avons établi que ces ouvrages avaient la forme 
pyramidale. Dans l'État actuel de l'Ohio, à peu 

■ de distance de Newark, s'élève un monument en 
pierres de forme pyramidale, de quarante pieds 
d'élévation sur cent de diamètre à la base. 

Il nous est impossible de fournir des peintures 

. alligbewiennes, mais le sysième d'écriture des 

Mexicains étuit tellement en usage clit'Z toutes les 

■ tfibus de l'Amérique du Nord, que nous affir- 
mons, sans crainte d'être contredit, queles AUi- 
gbewis connaissaient cette manière de fixer les 
souvenirs. 
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A ces considérations tjoutoas-en d'aulres 
d'une autre nature. 

Tallighewi, Taliighen (très rapproché de Tal- 
liqueu par la prononctalion), qui Bcmble le vrai 
nom des Alligbewis, a des consonnes remarqua- 
blement communes avec Toltèques ou Toul- 
tëques. Les sons (, t, q, a, a reviennent, on pour- 
rait dire systématiquement , dans les noms Tal- 
liqueu , Toltèques , Acolhues , Nabnaltèques , 
Aztèques, Allegbani (AUeqhani, Talleqbani), Et 
le temps et la mauvaise prononciation n'ont pu 
qu'altérer ces signes de parenté qui frappent en- 
core aujourd'hui. 

Autre circoii^tance assez surprenante; les mi- 
grations du nord vers le sud se succèdent depuis 
648 jusqu'en 1180. E^les finissent à celte époque, 
et, vers cette époque aussi, les AUigbevris dispa- 
raissent de leur patrie, prenant justement la 
route de cet empire du Mexique où les tribus les 
plus civilisées du Nord sont allées se régénérer, 
fleurir, et mourir, illuminées de cet éclat parti- 
culier qui (Jistingue \m Mexicains dans l'histoire 
et les immortalise. 

Notre réponse à notre troisième question est 
donc celle-ci : 

Les Toltèques, les Nabualtèques, les Chicbi* 
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mèqiies, les Acoihues, les Aztèques, étnient des 
tribus altigh<>wiennes. Des circonstances qu'il 
est impossible de retrouver, obligèrent les Tol- 
tèques, les Gbichimèques et les Naliualtèques à 
émigrer au Mexique, aux époques citées plus 
haut (648-H78) Vers 1180, la nation des Alli- 
ghewis, baltueparles Lenni-Lénapes, cliasséede 
la vallée du Mississipi, se dirigea vers le sud. 
Quelques tribus prirent peut-être la route du 
sud-est et d'autres directions; niais les Acoihues 
<rt les Aztèques se rendirent au Mexique par un 
chemin impossible à tracer, faute de documents. 
Nous pouvons n'élre pas dans la stricte vérité^ 
en faisant les Allighewi8)asoucha.des Mexicains; 
mais nous sommes, d'après Humboldt, dans la 
plus grande probabilité. Et si nous n'avons point 
réussi à déinontrer cette filiation , nous avons 
du moins, par l'énumération des monuments, 
des travaux et des ruines, établi l'existence des 
Allighewis dans la vallée du Mississipi, leur dé- 
faite, leur disparition. Et c'est surtout ce dont 
nous avons besoin ici, c'est la base de l'histoire 
géographique des tribus que nous allons racon- 
Ire (i). 

(I) Voyez la noie A du fivre !■' à la 6n du volume. 
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liet Vyuulol* ou Humntdroquoli. 



Après la tiiite des Allighewis, que firent les 
Leani-I..énape3 et les Hingos-Iro(|uoi3, restés maî- 
tres de la contrée 7 

Il nous est impossible de répondre à celte ques- 
tion , à moins que d'une manière tout à fait coti- 
jecttirale. Les Iroquois ni les Lénapes n'avaient la 
coutume, comme les Hesicains, de peindre leurs 
annales. 

Lorsque les Français remontèrent le Saint- 
Laurent, ils trouvèrent sur la rive droite de ce 
fleuve les Iroquois constitués en république. Et 
giiand, un peu plus tard , les Suédois et les An- 
glais s'emparèrent des terrains arrosés par la 
DeldwarCj ils rencontrèrent dans ces parages la 
petite tribu des Lenni- Lénapes ^ 

Les deux peuples vainqueurs avaient donc, 
dans l'espace de quatre siècles, parcouru h 
grande distance des bords du Mississipi jusqu'au 
Yoisiqagede l'Atlantique; les Leuni-Lénapes en 
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s'afTaiblissaiit, les Iroquoîs en angiricntant leur 
puissance. 

Les AllighewJsn'élaient pas te seul peuple qui 
occupât la contrée. La région des grands lacs 
était tiabitée et les parties plus méridionales l'é- 
taient aussi. Toutes les tribus répandues sur ce 
vaste territoire pouvaient relever plus ou moins 
des Allighewis, en raison de leurs caractères res- 
pectifs et de leur éloignement du centre de la 
civilisation allighewienne. Mais chacune de ces 
tribus avait aussi son existence particulière , 
isolée. Joignons à cela l'amour de l'indépen- 
dance , la seule passion du sauvage, peut-être , 
et nous pouvons conclure que la fuite des 
Allighewis n'entraînait point la fuite de tant 
de peuples; que cependant le fait d'envahisse- 
ment du territoire par les Iroquois et les Lénapes 
avait dû mettre les armes aux mains des plus 
rapprochés du théâtre de la guerre. 

Les vainqueurs des Allighewis ont-ils été ainsi 
poussés à de plus loi^itaines conquêlesf On peut 
le supposer. Et comme le pays était vaste, les 
Lénapes prirent une direction et les Iroquois en 
prirent une autre , ceux-ci vers le nord-est , et 
ceux-là droit à l'est. Le génie des deux nations 
était différent, diOérentes aussi furent leurs des< 
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linées. l«s Lénapes, ponmtt'Oo dire, inient 
d'abord entrepris la guerre par caprice , ils la 
conliauèrcDt poar se faire an asile de paii et de 
repos; les Iroqnois, pour salisCaire â leur besoin 
de combats, â leur aoif de gloire. 

Au^les Lenni-LéDapes, après avoir rapide- 
ment passé à traTers de nombrenses tribus, en 
les soumettant à leurs armes, s'être installés sur 
la Delaware , qu'ils nommèrent Lénapé-Hittuck, 
ou rapiée rivière detLémapet, avoir de là, comme 
d'une métropole ou d'uu point de ralliement, di- 
rigé pendant un certain temps les affaires de 
toutes les tribus conquises, influé sur la langue, 
commandé partout le respect à leur nom , s'en- 
dormirent-ils dans la paresse et l'insouciance. 
Ils ne comiH*irent pas que, pour les conscrrer, 
il Mlait centraliser leurs conquêtes, au moyen 
de rapports ininterrompus; que la seule manière 
d'être toujours la tété, c'est d'être toujours ta vo- 
lonlé dirigeante. Ils laissèrent, parait-il, chaque 
tribu maltresse d'elle-même et chaque individu 
maitre de lui-même, professant ainsi, comme le 
dirait M. Louis Blanc , l'individualisme , ce dis- 
solvant des États. 

Il y eut cependant , durant un certain temps, 
une sorte de lien fédéral, mais lâche, sans consis- 
tance, entre toutes ces tribus. 
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Cette confédération est apparue aux voyagenrs 
européens dans la coiiimnnauté de langage, lan- 
gage que les Français ont appelé Algonquin. 

Nous verrons tout à l'heure la description des 
nombreuses tribus qui se servaient de cette lan- 
'gue et que nous avons, pour cette raison, com- 
f>rises dans notre division sous le nom général de 
nation algonquine ou chippewaie. Occupons- 
nous d'abord des Wyandols ou Hurons-lroquois. 

Comme les Lenni-l^napes,lesMiDgos-lroquois, 
■dans leur marche nord-est, rencontrèrent de 
nombreuses peuplades premières -occupantes. Ils 
les battirent sans doute et passèrent outre. Hais 
il est à croire qu'une pensée arrêta cette marche 
triomphal nte. Que faire de tant de peuples vain- 
cus? Il est bon de vaincre, mais pour un but 
grand, noble , généreux, pour relier cent, mille 
tribus, toute la race rouge en une feule nation , 
pour faire une association de tous les individus 
n'ayant qu'une langue, la même administration, 
s'efforçant de toute la force commune âu bon- 
heur de chacun. Mais pour entreprendre une pa- 
reille œuvre, un peuple doit se posséder lui- 
même, avoir une organisation qui masse toutes 
les forces au moment voulu et laisse cependant 
la liberté, la possession de soi-même à chacun des 
associés. C'est le problème posé par le Contrat so- 
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cial de Rousseau. C'est ce [>rol)lèine qae eem- 
Ment avoir touIu résoudre les Iroquois avant de 
(lousscr plus loin leurs coiiquêle6,etqu'ils avaient 
résolu en s'orgitnisant de manière à pouvoir ad- 
mettre dans leur commuDaiité toute tribu cod< 
quise. 

Cette organisation était remarquable de sim- 
pticilé, remarquable aussi en ce qu'elle semble 
avoir servi de modèle au pacte fédéral qui lie au- 
jourd'bui les divers Étals de l'Union (1). 

Les Iroquois s'étaient partagée en cinq na- lawaii. 
tions : les Sénécas, les Cayngas, les Oàoodagas, 
les Onéidas et les Hohavks. A cause de cette di- 
vision , les Anglais les appelèrent les Cinq-Na- 
tions. Les Français leur avaient donné et leur 
ont conservé le nom d'Iroquois; les Indiens les Mbi. 
désignaient sous celui de Mohawks,du nom de 
la nation la plus brave. 

L'origine, la date de cette confédération est j 
inconnue. Oo n'a fiiit que d'insuffisaDtes recher- 
ebes sur l'bistoire antécolombienne de ces sau- 
vages tribus. 

(1) BemarquoDs que lors de la guerre de l'iodépen- 
daace, les sachems des cioq natioDS dounèrent le oonseil 
aux ADgla-imâricains de se constituer, connue eui (les 
Iroquois], eo peuple coraposé d'États confédérés. Voyez 
Saheolcraft, tom. lil (Iroquois). 



Dir I z=f 1„ Google 



On stiii cependant qu'il n'y avail d'abord que 
trois Dallons : les Sénécas, les Onondagas et les 
Hohawks. 

Comme les abeilles qui sortent de la rucbe 
trop pleine pour former de nouvelles républi- 
ques, deux autres nations, sorties des trois pre* 
mières, s'étaient jointes à la confédération : les 

' Cayugas et les Onéidas qui portent, ciiez les 
auteurs anglais, le qualificatif de phis jtuna 
(younger), tandis que les trois autres ont con- 
servé celui à'atnie» (elder). 

Ces cinq nations étaient unies ensemble par un 
pacte fédéralifjComine les Provinces-Unies ou les 
cantons suisses, sans qu'aucune eût de pouvoir, 

I. de suprématie sur les autres, a Les cinq cabanes 
s'envoient réciproquement, tous les ans, des dé- 

, pûtes pour faire le festin d'union et fumer dans 
te grand calumet des cinq nations, » 

Chacune de ces nations, république elle-même, 
était en outre divisée en trois familles, les fa- 
milles de la Tortue, de i'Ours et du Loup, parce 
que ces trois animaux leurservaientd'emblëmes, 
de signes de reconnaissance. 

,. Les vieillards ou sachems avaient autorité sur 

I. leur nation respective ; mais ne nous y trompons 
pas, c'était simple autorité d'opinion. La violence 
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et la force bruUle étaient inconnues dans cette 
république «auvage. La honte et le mépris 
étaient la seule i>unition du criminel ;'les seules 
récompenses, le respect de tous, la gloire d'avoir 
bien fait. 

La vieillesse était cliez les Iroquois aussi véné- cou.i 
rée qu'à Sparte, la chasteté considérée comme 
une vertu, et la polygamie sinon proliibée, du 
moins mal regardée. 

Celait là toute la police, toute la politique in- 
térieure des Iroquois, mais politique qui réagis- ctuai 
sait à l'extérieur, en commandant un respect 
mêlé de crainte aux nations environnantes. 

D'ailleurs, les cinq nations avaient fait choix h>c-, 
d'un territoire où elles étaient naturellement dé- 
fendues contre les tq^ressions du dehors. Elles 
habitaient la région entre les lacs Erié, Ontario, 
les sources de l'Obio, de la Susquehanna et de la 
Delawnre, c'est-à-dire lu partie nord-ouest de 
l'état actuel de New-York, contrée fertile, coupée 
de forêts épaisses, majestueuses, et d'une multi- 
tude de petits lacs qui s'enchaineotl'un l'autre [1], 

(]] Les pellls lacs, tous situés au sud-est et au sud du 
lac Ontario, sont ; le lac Oaâîda, qui a trente milles de 
long et cinq de large; le lac Cafuga, qui a à peu près la 
m^iiie longueur et de quatre à sii milles de large ; le lac 
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Sur ce territoire si bien prot^é par la nature, 
les Iroquois s'étaient resserrés, massés, on pour- 
rait dire, comprenant bien que la difTnsion, la 
disséminalioa sont des causes de faiblesse et non 
de force, que c'est peu d'avoir une patrie, qu'il 
la faut peuplée. 

Par toutes ces raisons, on peut imaginer la 
puissance des Iroquois relatiTement aux autres 
nations indiennes, inorganisées, éparpillées sur 
d'immenses territoires, sans but d'avenir. 

On comprend aussi qu'une fois organisés de 

cette manière, ils avaient un certain droit à se 

'- donner le tîlre d'Ongue Hoowe (plus grands que 

,, les autres) et à se considérer à l'avance comme 

les maîtres des tribus qui les environnaient. Ils 

s'étaient faits cultivateurs, et trafiquaient de 



CrooktMl, qui se jsUe dans le lac Seneca, a dix sept milles 
de long ; le lac Skeneatless, qui a quatorze milles de loDg 
el uu de large; le lac Owasco, qui a onze milles de long et 
un de large; le lac Canandarque, qui a treize milles de 
long et un de large ; le lac Ol^ego, qui a neuf milles de 
long et uu peu plus d'ua mille de large ; les lacs Olisco, 
Cross et Saliea, qui ont chacun de trois à quatre milles de 
long; le lac Chalauque, dont les eaux s'écoulent dans le 
CoDiiewango. Dans te nord de l'Etat se trouvent encore 
beaucoup de petits lacs qui donnent oaissaoce i de nom- 
breux ruisseaux. fWarden, Deacriplim da Élals-Unia, vol, 11, 
page 67-) 
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leurs récoltes chez les Algonquins. On peut croire < 
que la politique n'était pas étrangère à celte mé- 
timocphose de guerriers en agriculteurs. I^s < 
peuples agriculteurs sont des peuples nécéissai- 
res. Et peut-être les Iroquois pensaient-ils qu'en 
se rendant nécessaires, ils imposeraient leur fé- 
dération plus facilement et sans versement de 
sang. S'ils eurent cette pensée fraternelle, il est 
doublement maltieureux que de là soit émergé 
l'obstade à leur souveraineté pacifique. 

Les Algonquins raillèrent les Iroquois sur leur 
industrie, leur travail de femmes (la culture des 
terres regardait les femmes cli^ les sauvages de 
l'Amérique). Les Iroquois, qui avaient conscience " 
de leur bçavoure, se piquèrent de ces moqueries. 
Aussi acceptèrent-ils avec empressement l'invi- 
tation des chasseurs Algonquins à partager les 
fatigues d'une de leurs chasses. Cinq jeunes Iro- 
quois furent délégués et surpassèrent en force et 
en adresse les Algonquins qui, outrés de jalousie, 
les massacrèrent. 

Les Iroquois devinrent alors les Haquas que a 
Cooper a dépeints, braves, terrihies, cruels, dont 
le seul nom, crié en alarme dans les villages al- 
gonquins : les traquas I faisait fuir tout ce qui 
pouvait fuir. Les Algonquins battus, massacrée 
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partout où tombaient les bandes inxiuoîses, s'al- 
lient aux Durons. 

Hais qu'élait-ce que les Hurons t 

Hurons est un sobriiiuet donné par les Fran- 

■ çais aux Yendots ou Wyandots, que les cinq na- 
tions nommaient Quatoghee. L'origine, l'histoire 
et la condition de cette peuplade sont bien obs- 

■ cures. Ce qu'on sait de plus positif sur eux, c'est 
qu'ils habitaient la presqu'île entre los tacs On- 

,. tario, Erié, Huron, Hanitouline, qu'ils se divi- 
saient peut-être en cinq tribus comprenant trenle- 
denx bourgades on villages, et qu'ils exerçaient 

r. une grande influence sur les Algonquins. I^es uns 
disent que c'est une tribu iroqnoise, les autres 
que les Iroquois sortent des Hurons. La langue 
des uns et des autres porte le àom de Hurone* 
Iroquoise ou Wjandote. Les Hurons et les Iro- 
quois différaient cependant de mœurs et de ca- 
ractère. Cbateaubrianddît que les Hurons étaient 
vifs, légers, braves comme les Français. Les Iro- 
quois, au contraire, étaient cruels, durs, sévères 
comme des Spartiates. 

Schoolcraft accuse une affinité secrète entre 
les Hurons et les Iroquois, ainsi qu'entre les 
Iroquois et les Tuscaroras, qui babitaient la Caro- 
line du Nord. Gallatin nomme les Tuscaroras, 
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Iroquoîsdu Sud, etBalbi rnage la langue (te celte 
nation dans la catégorie mohawk-fauront! ouiro- 
quoise. Au commencement du xviii* eiëcle , \cs 
Tuscaroras quittèrent la Caroline et se joigniivnt 
aux lroqiiois,qui dès lors furent nommés les Si\- 
Nationg. 

En voyant ces parentés, on se demande, avec 
Schoolcraft, si les Iroqiiois, après avoir, de con- 
cert avec les Lénapes, vaincu les Allighewis, 
n'auraient point voulu préparer leurs conquêtes 
futures? Les établissements des Hurons et des 
Tuscaroras u'élaient-ils point des jalons, des 
points d'appui pour la fondation ultérieure d'un 
grand empire iroquoisî Ou bien les Hurons, les 
Iroquois, les Tuscai'oras parlaient-ils la même 
langue parce qu'ils étaient nations nu tribm 
sœurs, Fans avoir même conscience de leur con- 
sanguinité ? et se trouvaient-ils ainsi placés sur 
le territoire américain par pur hasard? Les Iro- 
quois ont-ils (ait la guerre aux Hurons et les ont- 
ils exterminés parce que tous étaient sauvages et 
se délectaient dans la férocité? Les Tuscaroras, 
en quittant la Caroline, ont-ils été bien accueillis 
des If oquois, parce qu'il était aussi dans la natore 
des indigènes américains de donner l'hospitalité, 
de se dévouer , de se sacrifier ; tout cela suivant 
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le caprice de l'instant, en raison de cette remar- 
que de Robertson, que le sauvage est incapable 
de calculer l'avenir, comme il lui est presque 
impossible de conserver la mémoire d» passé, 
étant l'bomme du présent et seulement du pré- 
sent? On peut croire tout ce qu'on voudra sur 
ce sujet qui offre un si large cbamp aux conjec- 
tures. 

Laissons donc ces questions et poursuivons 
aoU-e récit. 

Comme nous l'avonsdit plus baut.les Iroquois, 
n'obtenant point de réparation de la part des Al- 
gonquins, portent chez eux la guerre et le mas-' 
sacre. Ceux-ci, dont les différentes tribus environ- 
naient le territoire des Iroquois, s'appeltent mu- 
tueUement aux armes et déterminent les Hurons 
à entrer dans leur querelle; de sorte qu'à l'ar- 
rivée des Européens, les Iroquois se trouvaient 
en guerre avec toutes les peuplades qui les en- 
touraient. Les Français prêtent leur appui aux 
Algonquins et aux Hurons pour détruire, s'il était 
possible, ces implacables, ces féroces Iroquois. 
Les armes à feu semblaient devoir mener à fm 
cette entreprise. Hais les Anglais , en baine des 
Français e) de leurs élablisseinents canadiens; 
mais les Hollandais par amour du trafic et du 
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lucre, armèrent de la foudre européenne les Iro- 
(|uois,qui devinrent en peu de temps plus habiles 
à la manier que les Européens eux-mêmes. «Us 
n'abandonnèrent pas pour cela, dit Cbateau- 
briaud, le casse-tête, le couteau, i'arc et la llèche; 
mais ils y ajoutèrent la carabine, le pistolet , le 
poignard et la hache j ils semblaient n'avoir ja- 
mais assez d'armes pour leur valeur, d 

lis détruisirent alors, à l'estimation de Lahon- 
(an, a les trois quarts des Algonquins de ce cdté- 
là. » Ils envahirent la presqu'île buronhe avec 
loutesleursforcesflWô), emportèrent l'une après o 
l'autre les plu& considérables places de refuge, 
massacrèrent les habitants, et l'année suivante 
achevèrent cette extermination {1650). Une petite 
troupe parvint à fuir et à se mettre à l'abri sous le a 
canon de Québec. La plus grande partie desAhren- 
das et d'autres bandes se rendirent et furent in- 
corporées aux cinq nations, qui semblent n'avoir 
jamais perdu de vue leur idée de confédération 
générale des hommes rouges. Le reste des Tio- 
nontates se réfugia chez les Chippeways. Cette 
espèce d'exécution des Hurons tCTminée, les fro- 
quois se toornèrent contre a leur propre sang, s ^ 
les Andaste» et les Eriés ou Erigastes, et les dé- 
truisirent. Poussant ainsi detousc6tés, de proche 
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CD proche) de- tribu en tribu, ils arrÎTèrent enfin 
chez les LenuirLéTiapes, qu'ils attaquèrent, bat- 
tirent et Féduiatreotà la condition de feoimeg, 
c'est-à-dire à ne pouyoir plus faire la guerre. 

Hais les Lenni-Lénapes racontent le fait d'une 
manière loule différente : 

Il y avait eu de longues luttes, disent-ils, dans 
lesquelles les deux natious avaient perdu beau- 
coup de guerriers. Les Hingos - Iroquois en- 
voyèrent aux Lenai-Lénapes ou Delawares un 
message con^u en ces termes : Il est grandemenl 
préjudiciable aux deux nations d'être en guerre 
continuelle l'une contre l'autre. Ce sera, à la ftn, 
la ruine de toute la race indienne. Nous avons 
trouvé UQ moyen d'éviter ce malbeur. Une sa- 
tion sera la nation-bomme , et Vautre la satioa- 
femme. Et l'bomnie défendra la femme. Elle ne 
fera point la guerre ; mais elle parlera des paroles 
de paix, pour guérir les disputes de ceux qoi 
marchent dans les mauvais chemins de la dis- 
corde. L'hunme écoutera la femme et lui 
obéira. 

Les Lenni-Lénapes conseotireat à tnùter me 
ces bnees. Un conseil des chefs des deux nations 
s'aB6cmbla. Les Hingos-lroquois furent reconnus 
pour l'homme et renouvelèrent à )a femme (aux 
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Leniii-Lcnapes] leurs brillantes promesses. Nous 
vous habillons du long babit de remme-, nous 
vous donnons l'huile et les médecines et une 
plante de maïs avec une houe. Nous confions à 
vos soins le grand ceinturon de la paix et la 
cbaîue de l'amitié. 

Telle était la tradition des Lenni-Lénapes o» 
Delawarea; mais le lecteur doit comprendre. d'a- 
près tout ce que nous avons dil, que c'est tout sim- 
plement une touchante historiette et {wis autre 
chose. Le missionnaire Heckweld^r s'en est laissé 
imposer par les Lenni-Lénapes. C'est du moins 
l'opinion deGallatin; c'est aussi la nôtre. 

Nous terminons ici notre notice des Iroquois , 
nous les retrouverons plus loin mêlés à l'histoire 
des Européens émigrés. 
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CHAPITRE IV. 



Les Lennî-Lénapes avaient (nous l'avons déjà 
dit) conquis ou s'étaient incorporé toutes les tri- 
bus qu'ils avaient rencontrées dans leur miirche 
vers l'est.'Mais cette ' incorporation ne dura pas 
ou ne Fut point si absolue que ces peuplades pre- 
mières occupantes ne gardassent leur indé)>en- 
dance et lears coutumes. Nous dirions même, si 
n'étaient les traditions rapportées plus haut, que 
les Lenni-Lénapesnouspaririâseiitunesimple tribu 
de la grande famille algonqnlnc. C'est ce qu'ils 
parurentauiaventurierset voyageurs européens. 
Hais les traditions ne doivent pas être complète- 
ment rejetées; c'est l'histoire mêlée de Tables, 
comme l'histoire héroïque des Grecs ; cependant 
c'est toujours l'histoire. Aussi nous en tenons 
compte, mais les yeux attachés sur des faits plus 
avérés, et nous disons : 

Les Allighewis battus, les Lenni-Lénapes quit- 
lèreotla vallée du Mississipitarrivèrenteotriom- ■ 
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phant jusqu'aux bords de l'Atlantique entre la 
Susquehanna et l'Hudson, où ils s'établirent. Leur 
langage ou se modifia , ou s'imposa cbes toutes 
les tribus algonquines (4); ou bien un langage 
nouveau-né du mariage du leur et de celui de 
l'ancienne population devint le langage commun 
que trouvèrent les Européens à l'époque de la 
eolooisalion. 

Le mot Algonquin est une corruption ou con- 
traction du primitif Algoumequin ou Algomee- 
quiUjdontrétjmologieestassffi difficile à établir. 
Oq peut croire que Ce mot vient de ag<mtetg et 

^ signifie peuple des rivages opposés , à moins r«> 
pendit qu'il n'en faille cliercher l'origine dans 
Miquom, glace ou dans Amik, cattor , auxquels 
mots ou ajouterait tcin , la caractéristique du 
substantif. On aurait alors Miguom-win , peuple 
det Glaces ou Amik-win, pevph-cattor. 

Ce sont les Français qui ont fait ce changement 
de Algoumequin en Algonquin , comme ce setri 

■ eux qui ont donné le nom d'Iroquois aux Agon- 
nonsionni, et de Hurons aux Wjandots (â). 

{1) ItemarqaoDS que Gallalin appt^lle la hogue algon- 
quine, algonqiiLDe-lëQBpe. 

(2) Charlevoiï dit qu'iroîuoiJ est formé de «ro ou kero, 
j'ai du, — mol par lequel les AgocDonsionDÎ (faiseurs de 
«abants} (enninatBDt teura discours, comme les Laliog par 
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L'al(^quin était !a langue la plus répandoe 
de l'Amérique du Nord. On la parlait de l'em- ' 
bouchure du Saint- Laurent à la vallée des Moi- 
nes, dit cap Fear et peut-être de la Savannah 
jusqu'à la terre des Esquimaux, et de la rivière 
Cumberland à la rive méridionale du Mississtpi, 
étendue de pays qui mesure environ soixante de- 
grés de longitude et vingt de latitude. 

Elle comprenait plus de soExalite dialectes , d 
c'est-à-dire que plus de soixante tribus l'avaient 
modifiée, changée suivant leur esprit, leur génie, 
se l'étaient appropriée , mais en lui laissant son 
caractère général, ses traits distioctits. 

Telles de ces tribus vont attirer quelques in- 
stants notre attention ; telles autres n'auront 
qu'une simple indication géographique, tandis 
que nous serons obligés d'en passer au moins la 
moitié sous silence. C'est que, comme le lecteur 
a déjà dû le remarquer, nous manquons souvent 
de documents sur les indigènes américains dont 



diii, e( de kaaé, —cri de tristesse ou de joie suivaut qu'il 
Était prononcé leatemenl ou rapidement... ifuront vient du 
motAure. Les Français, à la vue des uhe veut coupas ciiuris 
et relevés des Yenijoit, s'écrièrent : Quelles hures! et s'ac- 
coutumèrent à les appeler Hurons. 

( Voir Charlevoix, Htsioindi la NomMe-FTonce, 
liv. V et VI, p. 183 et 271 de l'éditloD in-1.) 
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iious nous occupons. Nous taisoDs tous nos efforts; 
mais, à notre i^raad regret, ce sont presque tou- 
jours de stériles efforts. 

L Les Souriqiiois, que les Français ont appelés 
Micmacs, liabitaienl la partie de l'Amérique du 
Nord appelée aujourd'hui la Nouvelle- Ecosse ; 
ainsi que les ites adjacentes. Il paniil que c'est à 
une tribu de cette peuplade, qui habitait la ré- 
gion montueuse, sur la droite du Saint-Laurent, 
nommée Gaspesie, qu'il faut rapporter les parti- 
cularités remarquables qu'on a racontées des In- 

i. diens de ce pays. i Ces Gaspesiens distinguaient 
les aires de \ent, connaissaient quelques étoiles 
et traçaient de« cartes assez justes de leur terri- 
toire; une partie de cette tribu adorait la croix 
avant l'arrivée des missionnaires et conservait 
une tradition curieuse d'un homme vénérable 
qui, en leur apportant ce signe sacré, les avait 
délivrés du ûéau d'une épidémie. Malte-Brun 
pense très-justement que ce pourrait bien être 
l'évêque du Groenland qui, eu 1181 , visila le 
Vinland , région qui , avec d'autres plus septen- 
trionales , fut visitée au xiv* siècle par les navi- 
gateurs vénitiens Nicolas et Antoine Zeni, dont 
les voyages furent si savamment illustrés par le 
cardinal Zuria. » (Balbi.) 
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La tribu des Etcbiemins ou deg hommei aux ca- eiiiiua. 
nots se composait de ditTérenls groupes qui ha- 
bitaient les bords de la rivière Saint-Jean, l'Ouy- ^^.^ 
gondy de Champlaiu, sur la haie de Passama- 
quaddy, et s'étendaient à l'ouest, le long de la ciui°Fiun. 
mer, jusqu'à l'ile du Mont-Désert, daos la baie 
du Français. 

Hac-Keaneyditque les Indiens occupant la par- 
tie des États-Unis à l'est de l'Hudson , étai^t 
connus des autres tribus sous le nom général de 
Wabenuaki (Abenaquis) ou Hommes de l'Est. 11. 
parait cependant qu'il faut restreindre cette dé- '•>>" niteu*. 
nomination à une tribu algonquine qui habitait 
à l'ouest des Ëtchemins. Cette tribu se partageait etiMn. 
en plusieurs familles dont les trois principales 
ont laissé leurs noms à la ville de Norridgewook «•«""■ 
et aux rivières Penobscot et Androscoggin. Ces 
Abenaquis, qu'on appelait aussi Taratécns, étaient winka. 
remarquables par leur paresse. Us ne pianlaient 
rien et n'avaient besoin de rien planter. La terre <""'i^ 
qu'ils habitaient est un de ces pays favorisés où 
la nature est si prodigue de ses harmonies et de G».uuoih 
ses trésors, qu'il n'y a plus pour l'homme qu'un 
soin, qu'une étude dans ces contrées : s'arranger 
le mieux possible pour y vivre une vie de délices. 
A côté des Abenatiuis , sur les bords du Saco «ulu-. 
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el autour de Saco-Bay, étaient établis les Sokokis, 
originairement en alliance avec les Iroquois. 

A l'ouest des Sokokis, dans les limites actuel- 
les du New-Hampshire, du Massachusetts, du 
Rhode-lsland e( du Connecticut, la population 

'■ indienne, partagée en une vingtaine de tribus, 

I. pouvait bien , quelque temps avant l'arrivée des 
Européens, atteindre le chiffre de Irent;; à qua- 

.. ranle mille individus. Mais une épidémie dont 
les pèlerins trouvèrent, en débarquant, les traces 
effrayantes, des ossements épars, des cabanes in- 
habitées, une sorte de peste, avait dévoré ou dis- 
persé les ramilles; de façon qu'il n'est guère pos- 
sible de faire l'bisloire de toutes les tribus qui 
habitaient originairement cette contrée. On sait 

1- cependant qu'elles avaient chacune leur sachem 
et étaient grandement indépendantes l'une de 
l'autre. Voici les principales parmi celles dont 
on a pu retrouver les noms et les vestiges : 

1. Les Pennacooks habitaient, sans doute, à côlé 
des Sokokis; et à l'ouest des Pennacooks, jus- 
qu'aux environs de Salem, s'étendaient les Paw- 
tuckets. 

i. La tribu des Massachusetts occupait les alen- 
tours de la baie qui porte toujours leur nom. 

.•■ Les Nipmucks habitaient la partie centrale du 
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HaMachusettA d'aujourd'hui , entre les Massa- 
cbuselts et la rivière du Conneclicut. 

Les Pokanokets étaient établis dans les envi- j^,^^ 
rons de Mont-Hopc et possédaient les îles Nan- 
tucket et Martha's Vineyard, ainsi qu'une partie 
de la région du cap Cod. 

Les Narraganselts habitaient Rhode-Island, la ^,,„, 
partie-est de Long-laland et les terres continen- 
tales Toiaines de ces deux lies. Celte tribu , une ■■•* 
des plus civilisées de la région nord de l'Améri- 
que septentrionale, exerçait quelques arts (le 
tressage des wampums (1), le façonnage des va- 
ses de leire) dont les produits devenaient articles 
de commerce chez les autres tribus. 

Les Pequods occupaient la partie-est du Con- ^ ^^ 
neclicut et une zone de Long-lsland. C'étaient 
de rudefl guerriers , que nous verrons s'opposer cnuna 
au progrès de la race blanche dans leur pays, 
jusqu'à l'eitinction de leur propre race. D'après 
Gallatin et Bancroft, ces Pequods étaient de la 
même famille que les Hobicans , dont nous al- 
lons parler. 

Après de bonnes investigations , dit Hac-Ken- 

(1) Les wampums étaient des espèces de colliers que 
leslDdiCDS employaient en guise de moanaie dans leurs 
marchés, trafics et transactioDS. 
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ney, les Mohicsns peuvent être considérés a 
. d'origine iént-lénape. D'un autre côté, ils pas- 
sent pour les ancêtres des tribns que les Euro- 
péens trouvèrent établies dans la Nouïelle-An- 
gleterre, et dont nous venons de donner un 
aperçu. Les Mohicans vieinient doûc encore con- 
firmer les relations de parenté ou d'influence que 
nous avons accusées plus haut entre les Lénapes 
et le reste de la nation algonquine. Ces Mohi- 
cans , à l'époque des premières tentatives de co- 
lonisation, étaient disséminés en groupes indé- 
pendants sur le territoire entre l'Hudson et le 
"■ Connecticut; cependant Gallatin ne les fait point 
descendre plus loin que les Highiands. 

Avec les Hohicans , nous sortons des limites 
des quatre États désignés plus haut, et nous con- 
tinuons notre exploration chez les tribus algon- 
quines. 
,„. Les Manhatlans, d'orig;iiie niohicane, avaient 
leurs wigwams à. l'endroit même- où s'étend au- 
jourd'hui New-York. L'île Manhattan, sur la- 
quelle est bâtie cette grande cité, a conservé leur 
nom. 
;i,. Les Léni-Lénapes , dont nous avons déjà si 
longuement parlé j occupaient, à l'époque des 
invasions européennes , la contrée bornée à l'est 
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et au sud par l'Hudson et l'Atlantique , a» nord, 
par les monts Casktil et à l'ouest par la chaîne 
de hauteurs qui sépare les affluents de la Delà* 
ware de ceux delà Sus9UehanQa. Ils étaient donc 
élablis dans toute la vallée de la Delaware; cir- 
coastance qui a conduit les Anglais à changer cmm» 
leur nom de Léni-Lénapes en celui de Uela- 
wares. 

C'est une chose vraiment fâcheuse que tous 
ces changemeuts de nomsl Nous sommes per- 
suadé que c'est là la cause principale des er- 
reurs qui foisonnent dans la plupart des ouvrages 
sur les Indiens, et par contre, un des plus grands 
empêchements à la découverte de la filiation 
des tribus américaines. Cela se conçoit. Les noms 
indiens ont presque toujours une signification 
qui sert de donnée dans ce problème à résoudre : 
les noms européens ne signifient rien et ne font 
qu'embrouiller lu question , puisqu'on se trouve 
tout d'un coup avec deux ou trois noms pour une 
nation ou une tribu (1). 

Les Léni-Lénapcs (hommes primitifs; hommes G.]iaii>. 



(1) C'est Diâme parfois iguaire ou cinq noms. Exemple : 
Les Heogwe ou IroquoU porlaieol le nom d'Aganonsioni 
chez les Algonquins et de Maquas chez les Hotlaadais, 
taudis qu'ils s'appelaient eui-mâmps Ongue-honwe. 
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non mêlés) disaient que dans le principe ils se 
divisaient en trois tribus ou familles : les Unami 
(tortues); lesMiusi (loups); les Unaiacliigo (din- 
dons). Celte division n'a rien de remarquable 
que sa ressemblance avec celle des tribus iro- 
quoiscs, et sa date aussi inconnue que celle de la 
confédération des cinq nations. N'y a-t-il point 
quelque relation très-intime, entre les Iroquois 
et les Lénapes cachée dans cette coïncidence? 
N'y pourrait-on point trouver une nouvelle con- 
firmation de cette tradition qui donne aux Iro- 
quois les Lénapes pour compagnons d'armes 
dans leur guerre contre les Alligbewis 1 

Dans la grande presqu'île située entre Gliesa- 
peake-baie et Delavare-baie , se trouvaient les 
Nanticokes; plus au sud, de l'autre côté de Che- 

ik. sapeake-baie, entre la Potomac et le James-River 
babilaicnt les Powatans, confédération d'environ 
trente petites tribus dont la plus considérable 

,„ comptait à peine deux cents guerriers. Nous re- 
viendrons sur cette petite nation dans l'bistoire 
des établissements de la Virginie. Nous verrons 
alors aussi d'aulres petites peuplades, les Roano- 
ques.les Croatans, les Corées,* qui habitaient à 
celle époque les îles et les côtes de la CaroUne du 

Mb. Nord jusqu'au cap Fear, limite méridionale des 
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tribus algonquiiics. Pour leur histoire d'avant 
la découverte, nous n'en savons rii-n. Peut-être 
ces peuples sans tnuUlions avaieiit-iis vécu 
jus({u'a)ors assez heureux pour n'avoir aucun 
événement à léguer à la postérité. 

Les Schwanées, qui semblent avoir relié les 
tribus algoiiquines du Sud-Est à celle de l'Ouest, 
n'avaient point de demeure fixe. C'était une tribu 
belliqueuse, mais vagabonde. Ils avaient d'abord 
habité au sud du lac Érié; mais les premiers ils ' 
essuyèrent les couiis des Iroquois et furent for- 
cés de céder à la supériorité de ces redoutables 
adversaires. Et depuis lors, ils furent sans cesse 
errants. .Ils émigrèrent vers le sud jusqu'à la 
Savannah; ils remontèrent ensuite vers le nord 
jusque sur les bords de l'Ohio, du Hiami et dé 
la Sciota. 

C'est la seule tribu qui réclame une origine i 
étrangère. ' ^ 

Les nations indiennes se disent pour la pli>- 
part aborigènes, issues d'ancêtres montés des i 
entrailles de la terre à la surface. 

Les Schwanées pensaient que leurs pères 
avaient habité une contrée lointaine, étrangère; 
qu'ils avaient marcbéjus(|u'àlamer; que là, un 
guerrier de la tribu des Tortues se mil à la tête 
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des émigrants et entra dans l'Océan, dont les 
eaux se divisèrent pour leur faire un passage 
jusqu'à celte Ile (pour les Sctiwanées, le conti- 
nent américain était une lie). Dans cette nouvelle 
patrie, les Schwanées (c'est toujours la tradition 
qui parle) se divisèrent en douze tribus. Hais 
quatre noms seulement ont résisté à l'oubli , ce 
compagnon du temps : les Hokostrakes, les Pic- 
kaways, les Kickapoos, les Cbilicotes. 

Si les Scbwanées sont d'origine étrangère , 
c'est ce que nous examinerons plus opportuné- 
ment lorsque nous traiterons la question de l'o- 
gine des peuples américains; si, comme les Hé- 
breux, ils ont passé la mer à pied sec, c'est ce 
que nous ne crayons nullement; si, comme les 
Hébreux encore, ils se sont partagés en douze 
IribuSj c'est ce que nous ne voyons aucune difii- 
culté à admettre. Seulement nous ne remonte- 
rons point jusqu'à Hoïse pour avoir l'explication 
de cette division. 
,, Les Scbwanées ont été certainement les voi- 
sins des Andastes, vers le lac Érié; mais leur bu* 
meur était inquiète, vagabonde; la tradition les 
fait venir des bords de la mer. Tout semble donc 
Dous engager à porter leur berceau ailleurs que 
sur le lac Érié. Prenons le rivage Atlantique 
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dans la ligne de leur marche; nous avons la Ga»- 
pésie ou quelqu'auire littoral très-voisio de cette 
contrée. Mais, d'après Malle-Brun, Balbi-Hom- 
boldt, Robertson, on peut admettre que le chris- 
Uanisme a été préclié flur cette c6te longtemps 
avant la découverte de Colomb, a Les Gaspésiens ,^^^ 
adoraient la croix avant la venue des mission- 
naires, u On ne peut affirmer d'une manière po- 
sitive que les Scbwanées aient eatepdu les pré- 
dicateurs qui ont converti les Gaspésiens; mais 
on ne pourrait, non plus, raisonnablement le 
nier. 

Et sans remonter si loin, rien ne s'oppose à ce 
qa'il j ail eu des relations entre les Scliwanées et 
des Européens qui se seraient trouvés dans l'im- 
possibilité d'en donner connaiœance. Il est fait 
mention des Scbwanées, pour la première fois, 
dans Laet, sous la rubrique 1632. De 1493 à 1632, 
il y a de la marge; et c'est la période la plus obs- 
cure de l'bistoire d'Amérique, Que d'expéditions 
perdues à cette époque! Que de voyageurs, d'é- 
migrants sur tous les points de l'Amérique, et 
dont on n'a plus entendu parler! Alors, que de 
conversions tentées chez les sauvages ! Le xvP 
siècle fut un siècle de propagande religieuse par - 
çxcellence. Tout Européen réfugié chez les. indi-i 
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gènes améiicahis detsit M croire an ipAtre de la 
foi chrétienne. 

Qu'y aurait-il alors d'étonnant à ce qoe les 
Schwanées se soient trouvés séduits par rbislotre 
de la sortie d'Egypte et se soient passionnés pour 
ce récit miracnleux au point de s'en faire les 
héros et d'appliquer à leur nation la division des 
Hébreuiî 

Tout est croyable de la part d'an peaple-en- 
&nt dont la seule règle est une imagination ca- 
pricieuse , changeante comme les tid>leaux de la 
nature qui l'entoure. 

L'M^anisation politique des Israélites par tri- 
bus, par familles , convenait d'ailleurs parfaite- 
ment au génie tmrné, à l'humeur versatile des 
indigènes de l'Ammque. Hébreux et Indiens 
étaient très-près de la nature, nous voulons dire 
très-voisins de l'état primitif de l'homme , état 
d'isolement et de faiblesse. Le premier pas en 
dehors de cette condition précaire , la première 
association de forces, c'est l'union dans la fa- 
mille. Le second, c'est l'union des familles entre 
elles, la fédération des tribus; mais fédération, 
pour qutJ but? Pour repousser les ennemis com- 
'muns; c'est-à-dire, alors, réserve de l'indépen- 
dance pour chaque individu , pour chaque fa- 
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tniHe, lorsque la déCenie générale oe fait poiot 
aftpetil'aBsociation. De )à, pourtons, facilité de 
s'éloigner, de Bortir de l'union , pour vÎTre seuls 
ou s'unir BiDeurs; de s'en rapprocher, d'y ren- 
trer pour la quitter encore. 

Et (%tte versatilité dont nous accusons les In- 
diens, on en IrouTe des exeni[ries continuels, 
trop continuels pour l'historien qui ne peut suivre 
les tribus dtne ces va-et-vient BCMidaine, dans ces 
cbingetnents multifdîéfl qui effacent toute trace 
dupasse. 

Ces Schwanéee dont nous avons indiqué la 
mardha vagabmde, nous en présentent un exem- 
ple assez remarquaUe. Leur division en douM 
-b>lbu8 ne peut remonter plus bautqa'aniii* siè- 
cle , et nous la daterions plus volontiers du com- 
mencement du XVI* siècle; eh bien, vers le mi- 
lieu du XVII*, la désOTganisalîoQ était déji si 
complète, qu'on ne connaissait plus que quatre 
noms de tribus , et qu'une de ces quatre vivait 
seule et séparée des autres : c'étaient les Kika- 
pooB, dont nous allons parler. 

Au premier abord, cette peuplade paraissait 
'complétemfflit étrangère aux Schwanées. Elle 
était indépmdanleethabttaitsurlarive droite de % 
la Wabash, an-dessus de Tippecanoe, vers les J 
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sources de l'Illiaois, et s'étendait peut-être à 
t'ouest jusqu'au Uississipi. Hais ces Rikapoos 
avaient même tradition et même langage que 
les Scliwanécs; même tradition et même lan- 
gage, c'est pour nous la preuve que ces deux 
peuplades étaient consanguines. 

A côté des Kikapoos , entre la Wabasb, le lac 
Hicbigan, le Hississipi et l'Olilo, c'est-à-dire dans 
l'Ëlat illinoîs d'aujourd'hui, babitaient les llli- 
uois (hommes parfaits, hommes daus la force de 
l'âge). 

« Je suis assuré, dit Gharlevoix, qu'il n'est pas 
possible de voir une contrée plus lielle et meil- 
leure que celles qui sont arrosées par la rivière 
des Illinois. Avant d'arriver au lac Piteouy, nous 
traversâmes un pays charmant, et, à la fin de ce 
lac, nous arrivâmes à un village des Illinois, 
dont la position ne peut être plus délicieuse. 
Devant ce village, la vue s'étendait sur une belle 
forêt, ornée d'une grande variété de couleurs, et 
derrière on voyait une plaine immense parse- 
mée de bois. Le lac et la rivière sont remplis de 
poissons, et les bords abondent en gibier. » 

Lesdescri plions du beau pays habité par les Illi- 
nois ne manquent pas; mais il nous manque de 
bons renseignements sur le lien politique et so- 
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cial qui uDissait les difTérents membres de cette 
grande famille. Nous savons qu'il y avait les v 
Kaskaskias, lesCabokies, les Tamarois, habitant 
dans la partie sud du territoire, deTemboucbure 
du Missouri à celle de l'Ohio; les Michigamies ,. ■ 
près de la rivière des Moines et probablement sur. 
la rive droite du Mississipi; les Piankeshavcs sur- 
la Wabash, près de Vincennes; les Weas, sur la 
même rivière , an nord des Piankesbaws ; les 
Hiamis près des lacs, les Péorias sur la rivière 
des Illinois, et les Mascas ou Mascontins (cbez les 
auteurs français, Gens des prairies) sur les 
plaines entre la Wabasb et l'IUinois. Noiis sa- 
vons encore que toutes ces bandes ou sous-tri- 
bus ne se considéraient que comme parties 
d'un seul peuple; qu'elles parlaient toutes des 
dialectes à peu près semblables et se rapportant 
beaucoup à celui des Miamis. Mais notre science 
se borne à ces premières notions. 

Les Miamis n'habitaient point cependant au 
milieu des Illinois, et quoique d'après Mac- 
Kenney nous en ayons fait une partie de cette 
tribu, il est certain qu'ils faisaient tdbu à pari, 
résidant sur un territoire à part, ayant leur tra- 
dition à part. Cette tradition n'est autre chose 
qu'une délimitation géographique, a Mon grand- 
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,, «père,ditun orateurmiami,allamaIep 

a feu à Détroit, il^s'est étenda de là aux sources 
« de la Sciota, et de ces sources à l'emboucbure 
« de cette rivière. Il s'est ensuite avancé le long 
a de rOhio jusqu'à ^eudroit où la Wabasfc le 
a rencontre, et de la jusqu'à Chicago, sur le lac 
« Michigan. > 

Ou pourrait peut-être conclure de tout cela 
que les Hiamis , originairement tribu puissante, 
furent forcés, lors de l'invasion des Iroquors, à 
chercher vers l'ouest des asiles et des terrains 
pour leurs chasses; que les bandes Ulinoises, 
parlant le miami, se disant alliées par le sang 
aux Miamis, étaient des émigrations de Hiamis. 
Mais ces conjectures , devenant certitudes , se- 
raient d'une si faible iraporlaocc, qu'il vaut 
autant laisser ces tribus avec leurs ol>3Cure3 
origines. 

Au nord des Illinois et an sud de la rivière 

Wisconsin se trouvaient les Sacs et les Foies 

{Renards), qui s^^appelaient eux-mêmes Saukies 

. et Mesquakies. Sacs, Sauks, ou Saukies (1) est 

dérivé du composé Asavrwekée , qui signifie 

(IJ tCetW tribu s'appeUe elle-mâme Saultias; les PraD- 

çais ont altért ce nom et en ont Tait les Sac»; les Ad^q- 
Amâricaios, Saakt. » [MaoKeenef, I, 75.) 
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terre Jaufw, etHesquakies de Mesquftwée, qui si- 
gnifie terre rouge. Celle parenté d'étymologie, 
l'espèce de cohabitation des deux tribus, la res- 
semblance de leurs dialecles, viennent confirmer 
tes traditions qui leur donnent une origine cora- 
mune. L'une et l'aulre se reconnaissent filles de 
la grande tribu des Chippeways. 

LesCbippeways ou Ojibways{l),qui habitaient 
au sud du lac Supérieur, toute I4 région du 
cuivre, jusqu'à la baie Verte, et àl'ouest Jusqu'à ( 
la rivière Rouge et le lac Wionipeg, semblent, en ' 
etfet, la tribu-chef de toutes les tribus avoisi- 
nantes, et la tribu-refuge de tous les échappés de 
la guerre. 

Les Sacs et les Renards (Foxes), comme nous 
venons de le voir, se disaient CbippewajE. 

Les PotovFatomies [faiseurs de feu),qui étaient g 
établis sur les lies Noquet, vers l'entrée de la baie g 
Vepte, dont le nom semble une revendication 
d'indépendance , une attestation de leur droit 



(I) Ojibwqjr parait être Je véritable nom indieD; Chip> 
peway est le même mot, mais corrompu à l'européenne, 
comme tous les noms des tribus indigènes de l'Amérique. 

C'est ainsi que de Huscogie noue avons Tait Huscogulge, 
de Winnewaï, "linois. — Voir sur ce sujet Solioolorafl, H, 
page 358. 
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. d'allumer le feu du conseil, n'en étaient pas 
moins Ctiippeways. 

Les Ottawas, chez les auteurs français Ou- 
tauais [c'est-à-dire, en algonquin, commerçants), 
qui habitaient, à l'arrivée des Kuropéens , les 
bords de la rivière Ottawa (Canada], forcés par 
les Iroquois dequitter cette contrée, se réfugié' 
rent en partie au sud du lac Supérieur, chez les 
Cliippewajs. 

Les Menomonies, ou folles-avoines , comme 
les ont appelés les Français, en leur donnant le 
nom de la plante dont ils tiraient leur subsis- 

. tance (malomin folle-avoine, riz sauvage], et qui 
résidaient, au sud des Cbippeways, surfa rivière 
Henomonie, avaient de communes traditions 
avec les Chippeways. 

C'est assez constater, nous le croyons, la sou- 
veraineté des Chippeways sur toutes les tribus 
algonquines de l'Ouest; voyons quelque chose 
de plus sur les Menomonies. 

Leur langage, dit Mac-Kenney, a fourni ma- 
tière à discussion. 11 est particulier à cette tribu 
et sans aucune affinité avec les dialectes des 

. contrées voisines, a Aucun blanc n'a jamais pu 

a l'apprendre (!]. » Cependant, présurae-t-on, 

(1) II ne faudrait pas croire que cette diffloullé n'existe 
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c'est plutôt la prononciation que ta structure de 
la laïque qui constitue la diOérence de cet 
idiome atix autres iriiomns algonquins. 11 est 
bon. d'ajouter .que , dans leurs relations avec les 
peuplades voisines, les Henomonies se servaient 
du chippeway, qui jouait dans cette partie de 
l'Amérique du Nord le rôle international de 
la langue française dans les affaires de l'Eu- 
rope. 

Les Meuomonies, avons-nous dit, devaient 
leur nom de folles-avoines aux moissons dont 
ils tiraient leur subsistance. La manière dont ie 
faisait cette récolte est assez curieuse pour que 
nous en disions quelque chose. 

Cette folle-avoine est du riz sauvage qui pousse 
dans l'eau, en sorte qu'une plaine de riz est un 
vaste élang, un lac dont les eaux sont cachées 
sous l'ondoyante moisson. Pour récolter, les In- 
diens se glissent, avec leurscanots, au milieu des * 

que pour le dialecte des MenomoDies. Elle s'étend en gê- 
nerai k toutes les langues américaines. Gallatin (Transact, 

ofjln anuTicananliquaTianSociely, vol. [[, page 14) ditqu'aU- 
cun homme, arrivS à l'âge mûr, n'a pu acquérir une par- 
faite connaissance de h langue des Indiens. Deux exem- 
ples, dtiui mots pris au hasard laissent peu de daut« à cet 
égard : Hachelemuxowagan signilie : celui qui honore; 
Amaugacbgenimgugsowagan : celui qui est élevé par la 
louaoge. 
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ondes fragifères, abaissenl lee épis ramassés en 
gerbes sur l'oriflce des embarealions, les secouent 
pour en faire tomber la précieuse graine, pois 
les laissent reprendre lear première poeilioa. — 
RéMlte vraiment admirable et on pourrait dire 
inveatée pour l'Indien paresseux, qui hait la cul- 
ture et même la moisson 1 Ici , point de caltare, 
et, pour la récolte , il n'est besoin que de tendre 
la main. 
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I.C* SIoux ou Dahtwtai. 



Entre lee Henomonies, les Sacs, les Foxes et les 
Potowatomies, c'est-à-dire sur les bords des lacs ei 
Winnebago et Hlchigan, se trouvait une peu- 
plade dont nous n'avons point parlé dans le cha- 
pitre précédent. C'étaient les Wiunebagoes de )a 
grande nation des Sioux ou Dahcotas. 

NouTdIe nation, nouveau chapitre. Nous n'al- 
lons point cependant faire l'histoire complète des 
Sioux. Cela nous conduirait trop loin à l'ouest 
du Hississipi et nous ferait trop sortir des limites 
que nous nous sommes imposées pour ce premier 
livre. Les Sioux ou Dahcotas occupaient ce terri- 
toire immense compris entre le Hississipi, l'Ar- 
kansas et les montagnes Rocheuses. Nous réser- 
vons l'ethnographie des nombreuses tribus qui 
s'y trouvaient pour notre deuxième étude sur 
les Indiens. Nous ne parlerons dans ce chapitre 
que des Winnebagoes qui habitaient à l'est du . 
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Mississipi, au milieu môme de» Algonquins,. et 
qui, pour cette raison, rentrent dans notre sujet. 
Les Algonquins leur avaient donné le nom de 
Winnebagoes; les Français les appelaient Puants, 
Hcnntpin. «parce qii'ilsdemeuraient autrefois dans certains 
lieux marécageux et pleins d'eaux puantes, d 
Une tribu siouse, les Omabaws, les nommaient 
Horaje ou mangeurs de poisson, et eux-mêmes se 
donnaient l'appellation àe HocliUDgobroh ou 
nation de la Truite. Conserrons-leur le nom plus 
connu de Winnebagoes. 

Ils étaient venus, sans nul doute, de l'ouestdu 
Mississipi; mais quand et pourquoi se séparèrent- 
ils du groupe de leur nation et vinrent-ils comme 
s'interner an milieu des Algonquins pour s'unir 
plus tard à ceux-ci et faire avec eux la guerre 
auï Sioux, leurs compatriotes, leur propre sang? 
— On ne sait, disent MacKenney et Gallatin. 
Etait-ce incompatibilité d'bumeur? 
lu-Kgnnti. _ Les Sioux, ainsi appelés par les Français de la 
dernière sjllabedu mot Naudow^es»», qui signi- 
eiiiiiia. fl^ ennemù eu chippeway , se nommaient eux- 
mêmes /)aAco(<u, c'est-à-dire con/^d^r^. lisse don- 
naient aussi parfois le nom d'Ocbente-Shakoans 
wiuunMiL ('«* tept feux) , indiquant par là que la confédé- 
Mu. ration comprenait sept tribus; confédération de 
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vagabonds sanguinaires qui mettaient leur gloire 
à tuer tous ceux qui n'étaient pas leurs alliés, 
immolant, dans cette frénésie, leurs consanguins 
comme les étrangers , les Dalicotas leurs parents i 
comme les Cliippeways leurs ennemis. Seigneurs 
des immenses prairies de l'Ouest, ils ne culti- 
vent point, dit le P. Allouez; ils ne connaissent ■ 
que la guerre et la cliasse, que la piraterie et le 
pillage, disent Lewis et Clarke. 

Les Wianebagoes, au contraire, étaient séden- 
taires dans leur étroite contrée, en paix avec 
leurs voisins les Algonquins, et s'unissant à eux 
pour repousser les féroces Sioux. 

Nous n'avons ni tradition ni bistoire qui dise 
pourquoi les Winnebagoes se séparèrent des Dab- 
cotas; mais cette différence de ca.ractère, d'ha- 
bitudes, n'est-elle pas une raison suffisante ? Les 
Winnebagoes ne voulant point de la guerre conti- 
nuelle, d'une vie continuellement errante, cher- 
chèrent cbez des peuplades plus tranquilles, la 
tranquillité à laquelle ils aspiraient. 
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CHAPITRE VI. 



Itti TuDaklci on CUèraklM. 



Tournons maintenant nos regards Yen le sud, 
et voyons quelles nations se partageaient le ter- 
ritoire entre les Algonquins, ie Hississipi et l'At- 
lantique. 

Nous trouTone d'abord les Ghérokies ; encore 
un nom défiguré par les Européens. II n'y avait 
point de Cbérokies, mais des Ghélakies on plutôt < 
des Tsallakies. Cette nation ne connaît point Vr, ■ 
et par une de ces contradictions si ordinaires 
dans les choses humaines, nous avons introduit 
ce son guttural dans te mot qui la nomme. 

Ce nom, dit Adair, est dérivé de ehee-ra, feu 
(lisez oAee-fa). Ils regardaient le feu comme le 
citl inférieta: C'est de là qu'ils appelaient leurs 
mages eheera-tahge, hommes pouédé» du feu di- 
vin {i). 

(1) cCfaee^aiSro* wfaicbittkeirKpidBilluwerbetTeii, 
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Ils occupaient environ cinquante petits villa- 
ges disséminés entre le 34* et le 36" degré de la- 
titude nord, depuis larégionoù ta Savannah, la 

. Chattahouchée et l'Alabama ont leurs sources, 
jusque vers les bords de la Tennessee et du Cum- 
berland. 
Ils se divisaient en gens de laplatne (Ayrates) et 

. en ffnmpe-monlojneg (Ottares)(l). 
. Cette division provient évidemment de la ira- 
ture même du pays qu'tiabitaient tes Cliérokies^ 
pajs le plus pittoresque de tous ceux situés à l'est 

' du Mississipi, dit Bancroft. a Ici, la roctie escar- 
pée élève jusque dans les nuages son front sour- 
cilleux, délie l'éclair, semble se moquer des plus 
terribles carillons de la foudre j la, le peDCbant 
gracieux d'une colline est couvert de ntagnolias 
sur lesquels rôdent les grimpeurs; ailleurs, l'eau 
jaillit de terre, abondante, transparente, ou s'é- 
chappe du Qanc de la montagne en cascade de 
neige pour courir, ^ous les buissons de rhododen- 
droiiE,surua litbordé de fleurs. Partoutsurlesol 
fertile pousse une herbe luxuriante dont s'en- 

and hence the^ call (heir magî • Cheera-tahge > men pps- 
sessed oflhe divine fire. » 

[Américan-Indianii, byl. Adair, în-4, 1775.) 
dlAyrales, Oltares, encore des r qui sont sans doute des 
lou toute aulre liquide dans 1& langue de cette nation. 
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graisse le chevreuil. La brise vivifiante est bbar- 
gée de* parfums et de fragrances, et porte aux: 
échos les cris perçants 4e la hulotte ou laclian- 
son de l'oiseau moqueur. De tous càtés coulent 
de belles rivières qai alleurent l'oiseau sauvage, 
tentent le pécheur, invitent au hain les popula- 
tions. <• 

Et l'invitition^quoiquemuette, n'est pas resiée 
sans réponse. 

a Les Cbéroliies sont extraordinairement pro- , 
près et soigneux de leur personne, ce qu'il faut 
attribuer à leur habitude de se baigner sduvent. 
Hommes, femmes, enfants, tous savent nager. 
Les femmes peuvent se baigner sans inquiétude, 
car toute conduite irrespectueuse envers elles 
serait punie de la haine générale. Un jeune. 
blanc {i } ayant sollicite la main d'uue Chérokie, 
elle refusa ses offres, alléguant pour raison qu'il 
n'était pas propre, qu'il ne se baignait point dans 
les rivières comme les Chérokies. L'ablution, 
chez ces peuples , était autrefois un usage reli- 
gieux, et quoiqu'ils ne la considèrent plus main- 

(1) I La beauté du pays avait saos doute aâdnit les Euro- 
pËens : Varden dit qu'ea 1810 il y avait chez leaCberokées, 
vivant avec eus, trois cent quarante-un blancs, dont uû 
tiers avaient épousé des Indiennes.. (Warden. vol. V. p .170.J 
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tenant b(hm ee point âa vue, elle est cependant 
n^rdée pu: eux comme une (waiique T«r- 
toeuBe. » 

Aussi leur langue n'a-t-elle pas moins de treize 
verbes différents pour exprimer l'action de laver; 
es voici quelques-uns : 
i. Je me Inve dans une rivière (ou-tu-wo) ; 

Je me lave la tJte (aile-stula) ; 

Je lave la tête d'une autre personne (tse-slula); 

Je me lave la figure (cu-cus-quo) ; 

Je me lave les mains (ta-ca-sula). 
I. ■ Qui peut dire pendant combien de sicclra, 
heureux dans leurs retraites indécouvertes , les 
Chérokies ont orné de plumes d'aigle la tête de 
leurs cheb de guerre et écoulé les conseils de 
leurs vieillards bien-aimés? n 

D'après Schoolcraft, le nombre de ces siècles 
d'or ne serait point très-considérable, puisque 
1- cet auteur voit dans les Chérokies les Allij^hewis 
chassés par les Iroquois et les Lénapes. Il est cei^ 
laia qu'en rapprochant les noms considérés 
comme authentiques, on les trouve d'une ressem- 
blance frappante. Tsallake et Tallighew sont, en 
efTet, presque semblables. On peu t donc se ranger 
à celte opinion que les Chérokies ou pluldt les 
Tsallakies sont une tribu tallighewienne* qui 
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s'est trouvée repoussée vers le sud , lors de l'in- 
vasion des Iroquois et des Lénapes dans la vallée 
du Hississipi. 
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CHAPITRE VII. 



ATesldesTsallakies, jusqu'à la rivièreduCap- %'y, 
Fear, peut-être entre le aS-' et le 35* parallèle (1), *""" 
le pays était habité par les Catawtms. 

Cette nation esta peu prèséieinte aujourd'hui. "^ 
On ne trouverait pas cent personnes parlant le 
catawha. Et cependant, lorsque les premiers '*"' 
blancs visitèrent cette contrée, les Catawbas ""'' 
comptaient quinze cents guerriers et se divisaient 
en viDgt tribus dont les principales étaient les 
.Catawbas propres, les Watarées, lesEenos, les Çm.p 
Cliowans, leaConggarées, les Nachées, les Coo- u^ 
sabs , les Saraws , les Esaws , les Suggérées , etc. 

Outreces tribus, qui parlaient chacune un dia- 
lecte différent, il y avait, plus rapprochés des 
Tuscaroras, les Woccons, qui. habitaient au corn- l.,,_ 
mencement du xvtii* siècle deux petites villes 
dans la Caroline du Nord et dont la langue mon- 
trait de l'affinité avec le calawba. 

(1) (Od De peut affirmer l'éleudue du territoire des .Car 
tawb>s,tdiCGallatiii. {Tratu. o( arUiq.ameT.ltK.,v. U, p. 6TJ.' 
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Mais c'est là tout ce qu'os sait sur ces idio- 
mes dont it jB'y a prast de vocabulaires et 
que pour cette raison l'on n'a pu comparer en- 
semble. 

On tombe dans le même vngne. dans les mêmes 
ténèbres, quand on veut pénétrer l'origine des 
Catawbas. On sait qu'ils étaient nouveaux sur 
leur territoire, au sud des Tuscaroras, à l'est des 
Tsâllakies. Hais on ignore à quelle date précise 
ils s'y établirent , de quelle contrée ils étaient 
sortis. Ils arrivaient du nord; mais de quel point 
dans le nord t Schoolcraft croit tantôt que ce sont 
les Eriés, et tant6t qu'ils étaient Canadiens. Hais 
on restera toujours dans l'Incertitude, laol qu'on 
n'aura point de vocabulaires à comparer; et il 
devient de plus en plus difficile de songer à de 
semblables travaux. Les Eriés ont disparu sans 
laisser d'autres traces que leur nom ; o on ne 
ait«bfuiid. rencontre aujourd'hui dans le Canada que si£ 
hameaux de sauvages devenus chrétiens. » Les 
Twi-. Catawbas, qui dès 4810. étaient réduits à deux 
Bi«r.n. cents individus, n'atteignent peut-être plus le 
nombre cent. Et partout ces malheureux restes 
de la race rouge tombent victimes a des liqueurs 
wtrtei. fortep, de la petite vérole et d'une autre maladie 
non moins repoussante et destructive.» 
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Lei ApalMiUtu ou M<uko(i»4SiMita. 

Sur la rire droite àe la Sarannab, résidaient 
les Yamassées, peuplade assez avancée en civili- 
sation, et que Balbi considère comme une tribn 
cataWba. Hais, en cela, Balbi se trompe, pantt- 
il. Les Yamassées doivent être considérés comme 
foisant partie du grand groupe des Apalachitea, 

Les Apalachites occupaient la vaste contrée 
entre le Hississipi, lea Cherokies , les Catawbas, 
la Sarannab, l'Atlantique et le golfe du Mexi- 
que. 

Il est très-probable que ce nom d'Apalachites 
est un terme géographique qui ne nommait d'a- 
bord que les habitants des bords d'Aapalache- 
bay et de la rivière Apalacbicola, et qui a flni 
par désigner toutes les tribus se servant de la 
langue parlée aus envinnis de cette baie et de 
cette rivière. 

Toutes les tribus comprises dans les limites 
que nous avons tracées plus haut se servaient, 
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en effet, de la même langue, ou de dialectes de 
. la même langue, la mobile, ou langue vulgaire, 
comme l'ont nommée les historiens et les voya- 
- geurs français. Il faut cependant excepter les 
Uchées et les Natchtiz, deux petites peuplades, 
deux petites nations , qui avaient cbacune leur 
idiome, et dont nous parlerons un peu plus loin. 
Eu égard au langage, les Apalachites pourraient 
donc conserver le nom de Hobilians, que leur 
ont donné quelques auteurs. 

Vais comme ce nom de Hobilians ou Mobiles 
appartenait particulièrement à une tribu résidant 
sur la rivière Uobile, Gallatin a trouvé plus con- 
venable d'appeler cette langue Huskbogee-chocta, 
du nom de deux confédérations de tribus qui 
la parlaient et qui semblent l'avoir formée par 
la fusion de leurs idiomes primitifs. 

Car il n'y avait pas qu'un seul peuple sur cette 
partie méridionale de l'Amérique du Nord ; it y 
avait les Creeks ou Muscogulges (Hnskhogee 
francisé), lesChoclasetlesChickasaws, trois con- 
fédérations qui comprenaient une foule de petites 
tribus et dont nous allons successivement dous 
occuper. 

Voyons. d'abord tes Creeksou Muscogulges.' 
," Lorsque la Géorgie fut fondée en 1732, le ter- 
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ritoire de )a cfmrédération creek, renfermaat les 
Semiaotes, était borné à l'oueal par la Mobile et Ginnio. 
les bailleurs qui séparent le bassin de la Tom- 
bigbee de celui de l'Alabama, au nord par les 
Tsallakies, au nord>est par la Savsniiab , à l'est 
et au sud par la mer. 

Creeks n'est point un nom indien : il est 
anglais. Celte contrée est teUement coupée de ,^^ 
belles peQtes rivières formant de nombreuses 
criques, que les Anglais ont donné ce nom aus Buenf 
habitants indigènes. 

Cette confédération des Creeks comprenait plu- g^^,^ 
sieurs tribus parlant différents dialectes du 
Diuscogulge. C'étaient : 

Les Muscogulges propres, tribu-chef ou plu- 01,11. 
tôt conquérante, dont les villages étaient situés chu»! 
au su'\ des Tsallakies, entre la FUnt et la Coosa; wurdcn 

Les Hitcbilties, qui résidaient sur la Chatta- Gt\'',„ 
faOuchie et la Flintj 

Les Alibanias et les Coosadas ou Quesadas, sebuoic 
établis sur les rives delaTalapoosa; 

Les Yamassées, dont nous avons déjà parlé, 
qui occupaient la rive droite de la Savannab; 

Les Seminoles ou laty-Semole (hommes sau- ^^^' 
^ges), qui babilaientla péninsule de laFloride. 
Les Seminoles , comme leur nom l'indique , 
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ét^ent des chasdeurs toujours errants. Mais il 
HK-K.^ne ^^ probable que les bandes sauTages de la Flo- 
ride n'apparianaient pas toutes aus Semincdei 
proprement dits; il j eo avait qui se recru- 
taient de tous les Creeki paresseux, préférant 
la vie oisive du ctiasseur vagabond à la vie oc- 
cupée de Creek agriculteur. 

Sans pouvoir dire exactement à quelle date 
remonte cette coafédtiration, on sait qu'elle est 
MueicnR. ^e foHnatiffli récwile. Quelque temps après l'ex- 
pédition de Ferdinand de Solo dans c^e partie 
i.ntuu. de l'Amérique , les Mascogulges, partis du 
Mexique, arriverait sur l'Alabama, conquirent 
■>]bi. un grand nombre de tribus, telles que les Ali- 
bamas, les Coosas, les Oconies, les Ockmulgies, 
les Talapoosas, les Yamatsées, etc., et les re- 
lièrent satu doute par une sorte de pacte fédé- 
ratif. 

Passons maintenant aux Ctioctas et aux Gbic- 

kasaws. 

Entre la Mobile , le Hississipi , l'Obio et une 

«■iiiiin. ligne tirée de la courbure du Cumberland aux 

Buertn. Huscle-Shoals de la Tennessee se trouvaient, «i 

ntml les Chickasaws, et au sud les Choctas. 

Ces deux nations étaient bien difEéreotes de 

stfiu». iDosurs et de caractères. Les Chickasaws étaient 



fi„Goo>ilc 



I.BS APALACBITGS. M 

braves, gaerrien invincibles, ai état contiaael 
d'hostilités avec tous leurs voisins, lesTsalIakies, 
les minois, les Arkansas; tandis que les Choctas 
formaient une peuplade paisible, agricole, chez bî^l 
laquelle (ô honte poar l'iadigène américain t ) les 
hommes aidaient les femmes dans le travail des 
champs. 

Malgré cette dissemblance de mœnrs et de ca* 
racleras, les Choctas et les Chickasafrs parlaient, 
quoiqu'avec une légère différence , le mobilian , 
ou plutôt le chickasaw ; car le mobilian n'est que ^'^ 
le chickasftw corrompu. Remarquons alors com* 
bien peu devaient se ressembler la langue des 
Chickasaws et celle des Creeks , si ceux-ci ne 
parlaient, selon toute probabilité qu'un mobilian 
corrompu et mélangé de muscogulge, c'est-à- 
dire fortement mélangé d'expressions étrangères, 
les Huscogulges étant vainqueurs et Mexicains. 
Aussi bésite-t-on quand il s'agit d'affirmer la pa- 
renté de l'idiome muscogulge et de la langue 
chocta; on marie les deux noms comme l'a fait 
Gallatin ; mais ce mariage n'efface point la diver- 
sité des deux familles que l'ou retrouve dans les 
vocabulaires. 

Les Cboctaa ayant perdu l'histoire de leur mi- 
gration, ou pénélrés d'un filial amour pour la giim'i 
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terre qu'ils cultivaient et qui les nourrissait, se 
disaient sortis de ses entrailles. Mais les Chic- 
kasaws avaient une tradition qui mérite d'être 
rapportée. 

lis venaient de l'oucst(l). 

Quand ils furent sur le point de partir, ils 
furent munis d'un grand chien pour gardien ei 
d'un long bâton pour conducleur. Le chien de- 
vait les garder des ennemis en annonçant et leur 
approche et de quel côté ils arrivaient. La 
perche, plantée le soir Ai terre, devait leur in- 
diquer, le lendemain {sans doute par son incli- 
naison), la route à suivre. C'était, pourrait-on 
dire, aller comme le vent les poussait. 

Ils arrivent, ainsi conduits et guidés, jus- 
qu'au Hississipi, qu'ils traversent. Ils continuent 
leur marcbe jusqu'au pays où est maintenant 
Huntsville (Alabama). Là, la perche est indécise 

(1) Chateaubriand (saDS doute d'après les historiens 
frantBÎs du siéule dernier)dit qu'ils venaient du PËrou, 
chassés de leur terre natale par l'invasion des Espagnois. 
Mais la couquéCe du Pérou eut lieu de 1530 à 1540; du 
Pérou au Misaissipi, il o'y a pas moins de douze cents 
lieueG, et pouitant en 1540-41 Ferdinand de Soto passa 
l'hiver dans une ville des Chickasaws, à l'est du Hississipi. 
^La version de Chateaubriand n'est pas croyable. Nous 
préférons la vague tradition d^s Indiens : • Nous sommes 
vunuB de l'Ouest. » 
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pendant quelques jours; autrement dire : l'air 
était calme, le >ent soufQait à peine. Enfin le bâ- 
ton-guide montre le sud-ouest ; ils prennent cette 
direction, pour ne s'arrêter qu'à Cbicbasaw Old- 
Field [vieux territoire des Chickasaws), où la per- 
che se tint parfaitement droite. Elle était sans 
doute suffisamment enfoncée et la brise très-fai- 
ble ne pouvait l'incliner. Les Cbickasaws avaient 
trouvé la terre promise; ils y sont realés jus- 
qu'en 1837 et 38, époque à laquelle ils ont émi- 
gré à l'ouest de l'Arkausas. 

Pendant que la perche était incertaine , à 
Huntsvilte, les plus impatients poussèrent vers 
l'est et vinrent chez les Greeks. Quand le reste 
de cette nation nomade fut établi dans Old-Field, 
on envoya chercher les autres; ils répondirent 
aux envoyés qu'ils étaient fatigués et voulaient 
se reposer un peu dans ce pays. Ils y sont restés 
sous le nom de Cash-eh-tah et sont devenus une 
nation séparée. 

Le grand chien fut perdu dans le Hississipi. 
Les Chickasaws ont toujours cm qu'il était entré 
dans quelque trou de cloaque; ils prétendaient 
pouvoir entendre ses hurlements. Quand les 
guerriers prenaient des chevelures , on tes don* 
nait aux enfants pour aller les jeter dans le 
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cloaqtie du chieD. Après les avoir jetées, ces en- 
fonts revenaieat «ffrayés, en courant; mais s'il 
en tombait' quelqu'un dans cette course, les 
Cliiekasaws étaient persuadés qu'il serait tué ou 
pris par les ennemis. 

Voilà pour l'origine des Ghickasaws; voyons 
leur gouvernement. 

Chateaubriand parle, dans son voys^e d'Amé- 
rique, d'une swte de monarchie constitution- 
nelle ét^tie chez les Huscogulgts. Schoolcraft 
dit que c'était chez les Chickasaws. Ce roi cons- 
titutionnel portait le nom de Hico ou Hinko, 
'' comme les rois égyptienti celui de Pharaons. Il 
y avait un clan ou famille de ce nom d'où le roi 
I. était toujouretiré.Cette chaîne, quoique élective, 
était donc héréditaire dans une famille. Au-des- 
sous du Hico se trouvait un conseil de vieillards 
qui décidaient de la paix et de la guerre , et ap- 
pliquaient le« ordres du Hico; car, d^s ce 
royaume d'une nouvelle espèce, le pouvoir exé- 
cutif était entre les mains des conseillers et le 
législatif confié au Mico. Les Chickasavrs pen- 
saient peut-être qu'un seul homme «st plus ca- 
pable de légiférer et une assemblée d'exécuter, 
qu'«itre les mains d'un seul, la force peut deve- 
nir opprosfve , qu'entre les mains de plusieurs 
elle né peut être que prolectrice. 
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n ne nous reste plus, pour terminer cette ethno- 
graphie, qu'à parler de deux petites peuplades, 
les Uchées el. les Natchez, qui occupaient deux 
enclaves sur le territoire des Huscogee-Cbocta. 

C'est ce que nous allons faire dans ce chapitre 
et dans le suivant. 

Les Ucbéea habitaient, dans le principe, à l'est ei»M 
de la Coosa et probablement de la Chattahou- 
chie. 

Ils réclamaient sur la Saraouah les terres com- 
prises cotre le 33' et le 34' degré de latitude. 

Mais nous savons peu de chose sur cette petite 
nation qui n'a pour la disUnguer des autres tri- 
bus de cette contrée qu'une langue, à elle parti- '"-' 
culière, la plus dure et la plus gutturale des lan- 
gues indiennes de cette partie de l'Amérique, et 
surtout la plus difficile à exprimer au moyen des o»»»w 
alphabets européens. 

Aucune organisation politique, aucune que 
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nous connaissions du moins, ne reliait les Ucliées 
entre eux; aussi, quand nous aurons rapporté 
qu'ils se considéraient comme les plus anciens 
, habitants de cette région , qu'ils ont plus tard 
fait partie de la wnfédération Creek , nous au- 
rons terminé leur histoire (1). 

(I) « Od remarque, dit Chateaubriand, dans ta confédéra- 
tion desCreeks, les sauvages qui habitent lebeau village 
d'Uohe, composé de dem mille habitants et qui peut ar- 
mer cinq cents guerriers. Ces sauvages parlent la langue 
savannn ou savantica, langue radicalement dilTérenle de 
la langue muscogulge. Les alliés du village d'Uche sont 
ordinairement, dans le conseil, d'un avis dilTérent des 
autres alliés qui les voient avec jalousie ; mais on est asT 
sez sage de part et d'autre pour n'en pas venir i une rup- 
ture. > IVosagr en Amérique, les HusCOgulges,) 
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Entre les Cbïckasaws et les Choctas, les Nal- „, 
chez occupaient, sur le Hississipi et ITazoo, le 
canton le plus beau, le plus fertile et le plus peu- ° 
plé de toute l'ancienne Louisiane française. 

La traditionldee Natchez, « l'ancienne parole, ■ m 
dit que leurs ancêtres, établis vers le coucber du 
soleil, s'allièrent aux guerriers du feu quand 
ceux-ci Tinrent sur leurs villages flottants enva- 
bir les régions d'Anabuac. Mais lorsque l'iiéri- 
tage des caciques fut subjugué par les bommes 
blancs , les Natcbez furent attaqués à leur tour, 
et pour sauver leur indépendance, ils s'expatriè- 
rent et gagnèrent ainsi de procbe en proche les 
bords du Mississipi. 

Nous admettons volontiers cettetradîlion, mais 
avec cette restriction que les Nalcbez n'en étaient 
pas à leur première migration. Leurs institu- 
tioQS, leurs coutumes n'ont, pour ainsi dire, rien 
de commun avec celles des Hesicaias. Hais si on 
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les compare à celles des Indiens de Bogota (aoii- 
Teau royaume de Grenade), ou à celles des Péru- 
viens, on trouve plusieurs points de ressem- 
blance. 

Les Natcbez et les Péruviens adoraient le soleil, 
dont les incas prétendaient descendre ainsi que 
les grands soleils des Natcbez. 

A Bogota , le soleil et la lune étaient les pria- 
eipau\ dijets de la vénération publique. 

Chez ces trois peuples, le gouvernement avait 
pour base la religion ; les chefs du gouverne- 
ment étaient les représentants de la divinité; ils 
étaient la religion elle-même dans toute la force 
du mot (religio-religare); conséquence oéces- 
Baire, le despotisme le plus complet. 

L'ignorance est la mère de la servitude. Cbez 
ces peuples sans connaissances astronomiques , 
physiques, physiologiques, ces absurdes idées 
sur le soleil et leurs despotes étaient aussi soli- 
dement établies que le soleil lui-même. Tous 
croyaient à cette parenté de leurs chefs avec le 
soleil, avec Dieu. Aussi incas et grands soleils 
étaient-ils l'objet d'une vénération sans pareille. 

Les plus puissants Péruviens ne se présentaient 

i. devant l'inca régnant « qu'avec un fardeau sur 

les épaules, comme un emblème delà servitude 
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e* une disposition à ee soumettre à toutes les Vo- 
lontés de l'inca. » 

a 11 était obéi partout jusque>là qu'il pouvait, i 
seul et sansaucun secours de soldats, extermiDer 
une province entière et y faire périr faommes et 
femmes. »' 

De même à Bogota. Le roi ou chef gouvernait 
avec un pouvoir absolu ; il ne paraissait jamais i 
en public sans une suite nombreuse ; personne 
n'osait le regarder en face, ni même s'approcher 
de lui aub^meat qu'en détournant Ut tête. 

De même aussi chez les Natchez. € Le grand , 
chef portait le nom de soleil, et c'était loujours le ' 
fils de sa plus proche parente qui lui succédait. 
On donnait à cette femme la qualité de femme- 
chef, et quoique, pour l'ordinaire, die ne se mê- 
Iftt pas de gouvernement , on lui rendait ds 
grands honneurs. Elle avait même, aussi bien 
que le soleil, droit de vie et de mort. Dès que 
quelqu'un avait eu le malheur de déplaire k l'un 
ou à l'autre, ils ordonnaient à leurs gardes (al- 
louez) de le tuer, a Va me défaire de ce chien I d 
disaient -ils , et ils étaient obéis sur-le-champ. 
Leurs sujets et les chefs mêmes des villages ne 
les abordaient jamais qu'ils ne les saluassent irais 
lois, en poussant une espèce de hurlement; de 
même en se retirant à reculons. » 
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_ , LecnllèdODl les Péruviens honoraienl leso 

CbiTjaT«ii, 

èl^wÂi l^î' ^'8'' 3"^^' * P'^" P""^* '^ même chez les Nat- 
'**■■'■ chez. Ni les uns ni les autres ne souillaient de 
sang humain les autels de la divinité. 
luiifc « Les Péruviens offraient au soleil une partie 
des siibstances que la chaleur fait produire à la 
terre. 
mu, K Ils lui offi-aient aussi des figures ou des ima- 
ges d'or et d'ai^nt qui représeutaienl les choses 
pour lesquelles ils lui adressaient leurs prières. » 
c*|2ï_'' Les Nalchez offraient tous les ans les prémices 
Du-tt. de toutes leurs récolles. 

Rappelons maintenant quelques particularités 
des Mexicains, pour compléter notre comparai- 
son. 
''S^"™' ■ ^ pouvoir des monarques mesicains était 
tcinum. gpgjij. p„J^g ji paraît pourtant que ce pouvoir 
était restreint par une constitption sinon écrite, 
avouée, du moins subie. 

Si les Mexicains adoraient le soleil, ce n'élait 
polut leur seule, leur principale divinité (1). 
' Voici comment fiuUocb décrit la plus grande 
et la plus célèbre des divinités mexicaines. 
• Ce monstre horrible et colossal a été taillé 

. (1) • A la cime dei grands Mocallis mexicains se trou- 
vaient deux statues colossales du soleil et de la lune. > 
(Humboldl, Vutt m Cvroaum, in-folio, p. 30.) 
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dans un bloc de basalte de neuf pieds de haut , 
et se compose de la figure humaine difforme, 
unie à tout ce que la structure du tigre et du 
serpent à sonnettes offre de pins affreux. Deux 
grands serpents lui tiennent lieu de bras, et sa 
draperie est composée de vipères entortillées en 
anneaux de la manière la plus dégoûtante. Deux 
ailes de vautour terminent ses côtés;' ses pieds . 
sont ceux du tigre, avec les griffes étendues pour 
saisir sa proie , et au milieu d'eus parait la tête 
d'un autre serpent à sonnettes igui semble des- 
cendre du corps de l'idole. Ses ornements s'ac- 
cordent avec sa hideuse forme: c'est' un large 
collier de cœurs humains , de cr&aes et dft 
mains enfilés par des entrailles et couvrant en- 
tièrement la poitrine, à l'eicéption des seins dif- ' 
formes de la statue. Elle a évidemment été peinte 
des couleurs naturelles, qui devaient beaucoup 
ajouter au terrible effet qu'elle était destinée â 
produire sur ses adorateurs. » 

Nous ne pousserons point plus loin ces paral- 
lèles, ces comparaisons. Nous voulious appuyer 
notre assertion que les Natchez n'étaient point 
Mexicains; nous croyons l'avoir fait sufQsam- 
ment. Le lecteur qui désirera de plus amples 
connaissances sur cette matière pourra remon- 
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ter à nos sources; il trouYora là bien d'autres dit- 
féreocas que nous ne pouTons consigner ici sans 
tomber dans la prolixité. 

Ce point à peu près éclairci, c'est-à-dire que 
les Natcbez devaient appartenir i^atôt à la ta.- 
mille péruTienne qu'à la famille mexicaine, nous 
reprenons leur ethnographie. 

Il paraîtrait qu'à l'époque des premiers voya- 
geurs, cette nation occupait cinq villages éloi- 
gnés l'un de l'antre d'une demi-lieue; que celui 
qu'on appelait le Grand-Village, où demeurait le 
chef principal de cette nation, était bâti le long 
d'une petite rivière appelée la Rivière-Blancbe ; 
que ce tut à l'ouest de ce village, sur nne col- 
line, que les Français construisirent le célèbre 
' fort Rosalie (] ) ; qu'enfin les Natdiez se divisaient 
, enNatcbezetTaensas. Haisnouanevoyonspoint 
ce qui distinguait une tribu de l'autre, ce que 
signifiait cette division. 

Le langage des Natchez offirait d'étranges par- 
ticularités : il y avait la langue des nobles et celle 
du peuple. > Les femmes parlent le même lan- 
gage que les hommes; mais elles sont mignardes 
dans leur manière de prononcer, au lieu que les 

(1) Du nom de la fïmme da chaoeeller Pontchartiiia. 
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hommes ont la parole plus sérieuse et plus grave ; 
et cette prononciation différente est si sensible, 
que les hommes, et même les femmes, se mo- 
quent de ceux qui parlent comme elles, n — « Le 
Grand Soleil dît un jour au dernier interprète : 
Apprends donc à parler à des homtiut ; tu parUê 
la mime langw qw les femmes, a 

Si nous en croyons le capitaine Bossu, l'ado- 
ration du soleil occasionnait, chez les Natchez, 
une assez singulière fête journalière. 

Nous allons terminer ce chapitre et notre his- 
toire géographique des atwrigènes de la contrée 
à l'est du Hississipi par la description de cette 
fête. 

a Le grand prêtre devançait le lever du soleil, ■••< 
et marchait à la tête du peuple d'un pas grave, 
ayant le calumet de paix à la main; il fumait en 
son honneur, et lui soufflait la première bouffée 
de tabac. Aussitôt que cet astre commençait à 
paraître, les assistants hurlaient successivement 
après le grand prêtre, en le contemplant, les bras 
élevés vers le ciel. Ils se prosternaient ensuite 
contre la terre. Les femmes amenaient leurs en- 
fants et les faisaient tenir dans une posture reli- 
gieuse. » 
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a Lorsque Colomb avait promis un nouvel hé< 
mispbère, on lai avait soutenu que cet hémi- 
sphère ne pouvait exister, et, quand il l'eut dé- 
couvert, on prétendit qu'il avait été connu depuis 
longtemps. Je ne parle pas icîd'un Martin Béhem 
de Nuremberg, qui, dit-on, alla de Nuremberg 
au détroit de Magellan, en 1460, avec une patente 
d'une duchesse de Bourgogne, qui, ne régnant 
pas alors, ne pouvait donner de patentes. Je ne 
parle pas des prétendues cartes qu'on montre de 
ce Martin Béhem, et des contradictions qui dé- 
créditent cette fable. Hais enfin ce Martin Béhem 
n'avait pas peuplé l'Amérique (l). On en faisait 
honnem* aux Carthaginois, et on citait un livre 
d'Arïstote qu'il n'a point composé. Quelques-uos 



(1) Voir sur Martin Béhum, Dotes du livre II de VHit- 

toire de fÀmiriqut, de RobertsoQ. — Hitloin it la Giographlt 
du nomeau monde, de Humbotdt, elo-, et Cantu, Hiitoirtwil- 
«TMllf, XIIl, p. 7e. 
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ont cru trouver de la ressemblance entre des pa- 
roles caraïbes et dËs mots tiélffeux, et n'ont pas 
manqué de suivre une si belle ouverture. D'au- 
tres ont su que les enfants de Noé, s'étant établis 
en Sibérie, passèrent de là au Canada , allèrent 
peupler le Pérou... H fallait absolument qu'un 
arrière-petit- fils de Noé eût peuplé l'Amérique.» 
(Voltaire, Maure et apritdeî nations.) 

Voltaire a frappé juste : il fallait absolument 
qu'un arrière-petit-flls de Noé eût peuplé l'Amer 
rtque. Sans cela la Bible ee trouTatt une foie de 
{dusencoiitradictton avec l'expérience des siè- 
cles et la religion manquait par la base. 

C'est là le secret d'une partie des absardités 
que l'on publie sur ce sujet depuis deux siècles. 
L'ignorance et l'esprit de eyst^ne ont fait le 
restejde sorte qu'il n'ya peut-élrepasdenalion, 
de peuplade, dans l'ancien continent, qui ne se 
trouve aujourd'hui, dans les livres, la mère des 
Indiens rouges d'Amérique. 

« On a supposé tour à tour, dit Robo'tson , 
que les Juifs, les Carthaginois, les Grecs, les 
Scythes avaient, dans les temps anciens, formé 
des établissements sur cet hémisphère occiden- 
tal. On a dit que^ dans les temps postérieurs, les 
Chinois, les Suédois, les Norwégiens, les Gallois, 
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les EspagDfdi y avaient envoyé des (xdooles en 
différentes circonstances et à des époques diver- 
ses (1). > 

Hais, de toutes les ophiions, la plus suivie, sur- 
tout dans notre siècle, est celle qui fait peupler 
l'Amérique par les Tar(ares-H<ngol» de l'Asie 
septentrionale. 

Seuleoient, il foudrait s'entendre et préciser. 
Est-ce bien des Mongols qu'on veut faire descen- 
dre les Américains ? Alors, comme le fait remar- 
quer Humboldt, c'est déplacer la question sans 
la résoudre. Les Mongols descendent peut-être 
des Américains, < Les ténèbres qui enveloppent 
l'origine des peuples mongols et tariares parais- 
sent s'étendre sur toute l'tiistoire du nouveau 
continent. » •— Hais peut-être, en dtsant : Tar- 

(1) Charlevoii dit i ce sujet : «Après avoir lu tout ca 
qui a été âcril sur la manière doot l'Amérique a pu âtra 
peuplée, il me parait qu'où est aussi peu avaocë qu'on 
pouvait l'âtre avant qu'oD eût agite cette grande questîOD. 
Cepeudact an ferait un juste volume, si on voulait seu- 
lemeut rapporter les diRéreales opinions des savants sur 
ce sujet. Mais la plupart «nt tellemeut .dound dans la chi- 
mère; presque tous ont appuyé leurs conjectures sur des 
fondements si ruineux, ou ont eu recours à des convenan- 
ees de nomi, de mœurs, de coutumes; de religion et de 
laogages si frivoles, qu'il est, ce me semble, aussi inutile 
de les réfuter qu'impossible de les concilier. » 

( Jonrrtal tfwi oojnjw fait far ordn an rai.) 
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tares-Mongols de l'Asie septentrionale, a-t-on en 
vue lesTchouktctiis de la province d'Okhotsk, 
■icKii. a bien faits, pauvres et indépendanlaî » La res- 
semblance entre les Tcbouktchis et les Indiens de 
l'Amériqne est grande; seulement ils parlent 
B,iM. «ne langue évidemment sœur des idiomes amé- 
ricains; ce qui oblige à considérer cette petite 
peuplade comme une colonie sortie da nouveau 
monde. 

■ Cette réserve faite en passant, nouscontinuons 
notre argumentation et nos recherches. 

Nous admettons toutes les prétentions, tous les 
4)as33ges, tous les voyages, toutes les implanta- 
tions humaines dans l'Amérique dont nous avons 
parlé plus haut. Qu'en résulte-t-il î 
- Qu.que le mélange de tant de peuples à pro- 
duit une nouvelle race, la race rouge, type un, 
étonnamment identique dans toutes les régions 
du double continent américain ; 

Ou qu'une seule des nations émigrantes a pré- 
valu sur toutes les autres, et que son type est le 
type américain. 

La première supposition se trouve combattue 
par l'espérience faite dans le vieux monde. Si le 
mélange de tons les peuples aurun territoire de^ 
vait donner pour résultante une race nouvelle en 
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eflhçaot les caractérisliqucB de la race première 
occupante, ce phénomène se serait depuis long- 
temps maoifesté dans la race blanche d'Europe. 
Quelle contrée a reçu autant d'émigrants de si 
diverses couleurs? Il est inutile de raconter cette 
longue histoire. Les blancs sont cependant restés 
les blancs. C'est que, généralement parlant, les 
races absorbent et s'assimilent. Tous les éléments 
hétérogènes se perdent dans ces océans humains, 
comme les Qeaves disparaissent dans les mers où 
ils tombent. Deux races peuvent subsister côte k 
côte sur le même territoire pendant un certain 
temps (ainsi font en ce moment les rouges et les 
blancs en Amérique), conservant leurs traits dis- 
tincUfs; mais peu à peu la plus nombreuse, la 
plus puissante absorbe la plus faible. Tels le 
Hississipi et le Missouri roulent ensemble, l'es- 
pace de quelques lieues, leurs eaux réunies et 
séparées; mais bientôt la masse la plus considé- 
rable at>sorbe la moindre et semble se l'assimi- 
ler (1). 

(1) A moins que ce ne soient les différenU climats qui 
produisent ]es dilTérentes couleurs de la peau. Hais voilà 
trois siècles et demi que les Européens se sont umparËs 
de l'Amérique, et nous n'avons encore ni vu ni appris que 
la métamorphose des blancs ou noirs eo rouges ail com- 
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Cette suppositim ne méritait peut-être pOltU 
la discussion. Il est bon cepeaâant de démontrer 
l'absurdité des cboses absurdes. 

Nous passons k notre seconde bjpoUièse : 

Une seule des nations émigrantes a prévalu sar 
testes les autres; son type en conséquence est le 
type américain même. 

C'est tout bonnement revenir à la questima : 
Les Américains sont-ils des Tartares-Noi^fds? 
Sinon, d'où tirent-ils leur origine T 

Humboidt répond ainsi à cette question : 

« 11 j a de l'analogie entre les Américains et la 
race mongole. Cette analogie se présente surtout 
dans la couleur de la peau et des cheveux, dans 
le peu de barbe, dans les pommettes saillantes 
et dans la direction des jeax. On ne peut se 
refuser d'admettre que l'espèce humaine n'ot- 
Tre pas de races plus voisines que le sont celles 
des Américains, des Mongols , des Hantchoax 
et des Malais. Hais la ressemblance de quelques 
traits ne constitue pas une identité de race, » 

Non! il faut plus que cela; il faut que l'ostÀi- 
logie ne rencontre point de différences trop mar- 
quées. 

Car, a en admettant, » dit H. Bérard (Cours de 
physiologie), ce qui est loin d'être prouvé, o que 
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les climMs paisseot laire d'un nègre un blane, 
DOUB ne pourrima comprendre comowot cette 
iaBaence pourrait cbuiger Ja forme du crâne et 
des 08 de la face, engendrer un nez épaté ou faire' 
dic^karaltre presque complétehient l'édifice oa* 
seux de cette partie, substituer à la forow gra- 
cieuse et ovalaire de Ja tète la forme pyramidale 
etlosangique... On n'a pas assisté, chez riiomme, 
à de semblables trausformations. a 

A plus forte raison, ces transforma^ons n'out- 
elles pas dû s'opérer lorsque la couleur de la 
peao n'a point varié. 

Si donc, les Américains sont des Tartaree, des 
Uongols, comme on le dit, sur cette considéra- 
tion que les uns et les autres sont bruns (rouge 
foDcé,couleurdecanne]Je},comQientse tait-il que 
le système osseux n'est pluslem^mel car l'ana- 
tomie les trouve différents les uns des autres 
SOU.S ce rapport. 

Voici le portrait que H. Bérard fait des Mon- 
gols, d(mt il emprunte, dit-U, les détails à Dee- 
moulins : 

a Membres forts et trapus, jambes courtes et 
arquées en debors; tête relativement très-volu< 
mineuse, enfoncée entre les épaules; fente des 
paupières petite, courte et comme linéaire; sail- 
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Mo des pommettes et convergence des tempes 

très-proDODcées; cberelure rude, droite, noire et 

très -longue Les Huns conduits par Attila 

étaient de cette race (1). Les Huns, dit Jornandès, 
sont laids, noirs, petits; leurs jeux sont petits et 
de travers, leur nez écrasé ; leur visage sans barbe 
ressemble à une tourte difforme. Voici ce que 
Priscusditd'Attila: Sa tailte était courte, sa poi- 
trine large , sa tète démesurément grande, ses 
yeux petits, sa barbe rare, son nez épaté, sa peau 
noire. t> (Noire, ici, signifie brune.) 

Voyons mainteaimt la description du type 
américain. 

' Théodore de Br; nous a laissé, d'après les des- 
sins d'un peintre français, Jaccfues Leniojne, des 
gravures qui représentent les Indiens dans toutes 
les situations de la vie sauvage. Mac-Kenney nons 
donne aussi de magnifiques estampes coloriées 
des principaux cbefg indiens contemporains. En 
rapprochaut ces gravuresetestampesdu portrait 
des Mongols, nous trouvons un contraste bien 



[1] ' la race américaine a des rapports trës-acnsibles 
avec celle des peuples mongols, qui reofermeles descen- 
daots de HioQg'Nu, connus jadis sous le nom de Huns, 
les Kallias, les Kalmuks et les Burattes. u(Humboldt, 
Vu» dK Cordilliènê, Inlroduction.) 
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marqué. Au lieu d'hommes forts, trapus, petits, 
à jambes courtes^ et arquées, tête Tolumineuse 
enfoncée entre les épaules, etc., nous voyons 
des formes élancées, cou long, tête superbe, nez 
arqué, béroîquC; comme quelques-uns l'ont aj»- 
pelé. Voilà ce qui frappe à l'examen de ces des- 
sins, et ce qui est confirmé par les voyageurs et 
les observateurs. 

a Les sauvages ont le corps bien fait; ils sont , 
grands, robustes, alertes, endurcis au froid et à 
la fatigue, d 

«Pour vous donner l'idée d'un sauvage, re- 
présentez-vous un grand homme, fort, agile, 
d'un teint basané, sans barbe, avec des cheveux 
noirs, des dents plus blanches que l'ivoire, d 

a Les aborigènes de l'Amérique se distinguent ■ 
par des traits particuliers à eux-mêmes. » 

De plus, «l'osléologie nous apprend que le 
crâne de l'Américain diifère assez de celui de la u 
race mongole. L'Américain s les os des pom- 
mettes presque aussi proéminents que le Mongol, 
mais les contours en sont plus arrondis, à angles 
moins aigus. La mâchoire inférieure est plus 
large que chez le nègre, les branches en sont 
moins écartées que dans la race mongole ; l'os oc- 
cipital est moins bombé, et les protubérances qui 
correspondent au cervelet peu sensibles, o 



Dir I z=f 1„ Google 



in INDIENS. 

o II D'y a pasde râce sur le globe danslaqudl* 
l'os frontal amt plus déprimé eo arrière, oa gid 
ait inoÎDs de front. » 

Ajoutons à t(Hi8 ces témoipiages le témoi- 
gnage de Malte-Brun : 

« L'anatomie nous fait reconnattre, cbez les 
Américains, des arcs sourciliers {dus marqués, 
des orbites plus profondes, des pommettes plus 
arrondies et mieux dessinées, des tempes plus 
pnies, les branches de la mâchoire . isf^ieure 
moins écartées, l'os occipital moins bombé et 
une ligne faciale plus indinée que chez la race 
mongole, avec laquelle on a voulu quelquefois 
les confondre, a 

Voilà déjà de bien fortes raisons contre l'idée 
que les Américains rouges scnit sortis d'une ré- 
gion quelconque de l'ancien continent. Ptmrsui- 
TOns DOS recherches, nous en trouverons de bien 
. plus concluantes encore, 

Entrons dans la tribu, pénétrons dans le wig- 
wam, examinons l'organisation politique et so- 
ciale, observons l'individu rawal, les caractères, 
les coutumes; interrogeons l'industrie, la reli- 
gion, les langues; empruntons des flambeaux à 
toutes les sciences, afin d'éclairer, de montrer, 
&ons leur vrai jour, tous les faits, toutra les ac- 
tions de la vie sauvage ; et nous allons voir se dé- 
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tacher dii cadre de rbumaoité, telle que nous la 
coooaisMMis, celle race rouge que des auteur? peu 
judicieux se sont efTorcce de ratiacher à. l'aaciea 
monde. 

Leur raisoDoemeat, du reste, prouve que Dous 
m commeG pcÀnt trop sévère à leur égard. «Si 
nous trouYODs, disaient-ils, des resa«nblances 
entre les Indiens et les peuples de l'anàen cmitt- 
nent, des babiludes, des croyances eoHimuaes, 
c'est que les Indiens sont wigLoaires de l'Asie ou 
de l'Europe. » Et ils ont pressé, dénaturé les choses 
pour avoir des pointe de comparaison. Hais ils 
auraient dû ajouter : «Si les différeoces sont bi«i 
plus nombreuses que les ressemblances, s'il est 
impossible d'expliquer ces di^rences, à moins 
d'accuser un génie particulier à la race rouge; 
si>.d'autre part, LesressemUaacessiHitfaiblement 
ressemblantes, ou explicaUes autrement qu'en 
leur cherchant une origine eun^éenne ou asia- 
tique; si, enQn, les Américains n'avaient point 
ce qui coostitue, dans l'ancien monde, les pre- 
mières connaissances, ce sur quoi s'appuyaient, 
ce dont avaient l'usage les plus primitives socié- 
- tés de l'Asie et de l'Europe, noua en conclurons 
forcément que les Américains sont un peuple à 
part. » 
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L'examen, conséquence de ce raisonnement, 
et que les auteurs dont nous avons parlé n'ont 
point fait, nous allons le faire. 

Aussi loin que nous pouvons remonter dans 
l'histoire de l'antiquité, nous trouvons les hom- 
mes pasteurs, agriculteurs ou chasseurs, c'est-à- 
dire en possession de troupeaux, d'outils et d'ar- 
mes, armes et outils de fer, sans doute (I). Dès 
, la plus haute antiquité, les peuplades de l'Asie 
coooaissaient donc l'art de fondre le fer et l'in- 
dustrie de rassembler les animaux en troupeaux. 
Ces arts-là ne s'abandonnent pas quand on les 
connaît; tout ce qu'on peut faire, c'est de les 
perfectionner : nous avons pour preuve de cette 
assertion toute l'histoire. On ne peut croire que 
les Indiens eussent préféré une pierre pointue 
au lieu d'une pointe de fer au bout de leurs tlè- 
clies, s'ils avaient connu les métaux , ni qu'ils 
eussent dédaigné les animaux domestiques, s'ils 
avaient jamais su que certains animaux- peuvent 
s'apprivoiser et assurer la vie contre la disette et 



(1) Fuit autem Abel pastor ovium, et Caïa agricola... 
Eterat (Nembrod) robusliu venalor coram Domiao... SelU 
aulem geniiit lubalcaïa qui fuit malleator et faber in 
cuncta opéra œris et ferri... (La Gtniae, chap. iv, v. 2. — 
Chap. IX, V, 9. — Chap. iv, v, M.) 
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la famine. On ne le peut croire, surtout quand 
on remarque avec quelle avidité ils se sont em- 
parés de nos Tusjls, de nos haches, de nos cou- « 
teaux, quand on sait que ceux qui, comme les 
Ottawas, tes Creeks,' les Cboclas, les Tsallakies 
[Chérokies}, ont commencé à élever des trou- 
peaux, n'ont point cessé cette occupation civili- 
satrice. 

L'écriture n'est point, non plus, un art mo- 
derne. On la fait remonter à dix-huit cents ans 
et plus avant l'ère vulgaire. Les Indiens, quand 
on a découvert l'Amérique, n'en avaient aucune 
notion. Ils pouvaient représenter les faits au 
moyen de grossières peintures; mais ces pein- 
tures n'étaient paslisihles comme nos livres, elles 
ne pouvaient que s'interpréter comme nos ta- 
bleaux. 

DonCj ou les premiers émigrants en Amérique 
ne connaissaient point ces premiers arts, ou, les 
connaissant, ils les ont perdus. Les avoir perdus, 
sans les avoir remplacés par quelque chose de 
meilleur ou d'équivalent, cela ne nous parait 
guère possible. Nous croyons bien plutôt qu'ils 
les ignoraient. D'un autre côté, si ces émigrants 
appartenaient aux premiers âges dont nous sa- 
vons l'histoire, cette ignorance nous semblerait 
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élrange. Les bommet éUimit peu nombreux 
alors, ei tous devaienl être en posees^on du petit 
nombre de connaissaDces utiles. Le commeree, 
la cDQCurrence n'existant pas, le travail n'étant 
pas un privilège, les instruments simpli&caleurs 
du travail n'étaient pas le secret de quelques mo- 
nopoleurs ; c'était le domaine, la prc^riété uoi- 
verselle, parceque chacun devait garder ses pro- 
pres troupeaux, cultiver la t^rre pour soi, ou tout 
au plus pour sa tribu. Considérons aussi que les 
émigrants sont rarem^t les igntn-ants; ce «mt, 
au contraire, les plus résolus, les plus ingénieux 
de la nation dont ils sortent, ceux qui sont ca- 
pables de mettre à profit dans leur nouvelle pa- 
trie les arts, les sciences, les découvertes ou ia* 
ventions de la patrie abandonnée. 

II nous faut donc, pour trouver dans le vieux 
monde les premiers émigrants américains, ou 
remonter plus bautque les temps génésiaques ou 
descendre à des époques plus rapprochées de 
nous. Plus haut que les temps génésiaques, ce 
sont les âges cosmogoniques dont nous ne savons 
rien. Les époques plus rapprochées de nous, 
c'est ta civilisation qui, loin de cond>attre les obr 
jections déjà énoncées, les multiplie. Gomment, 
m effet, dans cette dernière hypothèse, expU- 
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quera-t-00 l'ignoraoce, l'état de barbarie des 
Américains, les différences anatomiques? Coin- 
meat surtout expliquera- 1- on toutes les étrange- 
iés politiques, sociales, familiales que nousalloQS 
eiposer? 

Ce n'est pas en deux ou trois siècles, ce n'est 
|>as en dix siècles que des bommes de même ori- 
gine deviennent si différents les uns des autres. 

Le mariage existe dans le vieux monde de 
toute antiquité; il existait aussi en Amérique, [, 
mais avec cette restriction qu'il était parfaite- *^ 
ment dissoiuble. 

Le pouvoir suprême était bien parfois hérédi- 
taire, mais ce n'était point, le lils qui succédait c 
au père ; c'était le âts de la »sur du chef, aâo 
qu'il n'y eût pwnt tubstitution d'un sang à un 
autre. 

Les mères nourrissaient leurs eofonls, les 
amusaient avec des Jouets, les portaient avec 
elles dans les champs; mais au lieu de les asseoir 
et de les coucher à terre, elles les pendaient aux 
arbres, comme le printemps ses Qeurs sous le 
feuillage, afin qu'ils fusseot caressés et bercés ■ 
par le soufQe de la brise et le chant des oiseaux ; 
et si la mèire venait à mourir, le nourrisson per- 
tagieatt la ttnnbe de «a mère. 
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Les enl^nls étaient punis quand ils avaient 
commis une faute, mais ils n'étaient ni injuriés 
ni battus ; un jet d'eau froide lancé à la figure 
de l'eofant fautif était le plus terrible châti- 
ment. 

Les champs de maïs étalent cultivés, mais 
c'étaient les femmes qui étaient les laboureurs, 
les guerriers rouges considérant le travail comme 
indigne des héros-orateurs, car tout guerrier 
rouge était orateur et homme d'État. 
■uKion, Autour du feu du conseil, s'assejaient à terre, 
eu demi-cercle, sur deux ou trois rangs, les 
sachems munis de leurs pipes, et les délibéra- 
tions commençaient. Graves et poétiques, les 
harangues se succédaient, et les conclusions de 
ces assemblées étaient ou des confirmations de 
paix, ou des déclarations de guerre. Les ambas- 
sadeurs sortaient de ces parlements en plein 
vent potiV aller chez les nations alliées offrir le 
ubinin. calumet de paix, enterrer plus avant le toma- 

deHMb.n. bawk, ou bien les guerriers couraient planter, 
autour des wirowances ennemies, les flèches 

■"*'"'*"■ ornées de chevelures, en signe de combat pro- 
chain. 

Le code de guerre de l'homme rouge atteste sa 
liberté, dit Bancroft. Chaque parti ou détache- 
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ment n'était qu'une bande de Tolonlaires engagés 
pour une expédition, et rien de plus. Le chef ne 
devait point à sa naissance l'honneur décom- 
mander, mais à l'opinion qu'on avait de sa va- 
leur. Celui qui en chantant la chanson de guerre 
avait pu s'attirer des compagnons était chef. 
Alors avaient lieu la danse de guerre et l'hymne 
d'adieu : a Si je meurs , ma bien-aimée , ne 
pleure pas sur moi, pleure sur toi. » Et la ter- 
rible guerre commençait, la guerre à coups de 
flèches, de couteau et de iomahawk, la chasse 
aui chevelures. Cependant le scalpel se reposait 
parfois; on faisait des prisonniers que l'on ra- 
menait en triomphe dans la tribu : afhreux 
triomphe pendant lequel on broyait entre deux 
pierres les mains du captif; on lui arrachait Les Bnbni 
doigts, on lui brisait les bras, on le mutilait, on 
le perçait, on lé déchirait dans toutes les parties 
de son corps. Le prisonnier, pendant ce long Laiumi 
supplice, chantait les chansons de sa tribu, in- 
sistait à ses bourreaux , se moquait de la fai- 
blesse de leurs coups. Mats quand le cortège 
était arrivé au village des vainqueurs, la victime 
en lambeaux devenait l'objet de toutes les fêles, 
de tous les régals; on l'entourait d'attentions et 
de soins; on lui donnait une jeune ÛUe pour être 
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la 6>mpflgne de sa raptivité et de sesr dernières 

' atnoars. 

Od bien, sutre singularité plus bizarre encore, 
pour nous du moius , le prisonnier demeurait 
intact, on l'adoptait dans la tribu victorieuse, 
on lui donnait pour femme la femme d'un 
guerrier mort, la femme du guerrier sa Tictinie 
parfois : il devenait ainsi le père des enfants 
qu'il avait faits orphelins, le âta de ia nrère dcmt 
il avait égorgé le fils. 11 devait ouUier la femme 
et les enfants qu'il avait laissés au vigvram pour 
la femme et les enfiants de l'ennemi tombé wus 
sa flèche on son tomahawk. 
S'il n'y avait point de guerre avec les peu- 

. plades voisines, il y avait toujours la guerre aux 
animaux , la chasse qui revenait annueUement 
vers la chute des feuilles. Tout homme était 
chasseur. Les jeunes gens brûlaient du désir de 
le devenir, les vieillards s'etfbrçaient de le de- , 



Avant de se mettre en marche pour ces expé- 
ditions, les chasseurs jeûnaient huit jours, pour 
savoir par songes en quels lieux se trouvaitle 
gibier. La direction indiquée par la majorité des 
songeurs était adoptée par tous. On suppliait les 
esprits des animaux tués dans la chasse {U'écé- 
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dente d'élre favorables aux chasseurs; c'est-à- 
dire, Klort Chateaubriand, «qu'on priait les 
onrs morts de laisser assommer les ours ti- 
Tants. » 

Pour cette guerre contre les fauves babitanta ^ 
des forêts, les familles indiennes s'isolaient, éta- , 
bllssaient leurs campements séparés sur le lieu 
même de la chasse, qui durait toute la froide sai- 
son. Au printemps, les camps étaient évacoég, les 
tribus se recomposaient en villages sur le bord 
des ruisseaux, dans les meilleurs terrains, que les 
femmes ensemençaient. Puis commençaient les i, 
fêtes, les jeux, les luttes athlétiques , les danses, 
les doux far nient», les longues fumeries, tous 
les plaisirs de la vie sauvage. 

Sont-ce là ou non les caracléristiques d'une 
race nouvelle? Oii Irouverons-nous, dans l'Asie, 
l'Europe ou l'Afrique, l'origine de ce feu du con- 
seil, du calumet de paix, du tomahawk enterré, 
des flèches empennées de cheveluresî Qui a ap- 
pris aux Indiens à faire succéder le neveu à l'on- 
cle, au lieu du Als? A qui ont-ils pris cette cou- 
tume de scalper leur ennemi tombé, de se parer 
de sa chevelure sanglante comme d'un trophée? 
Où est née la vierge des dernières amours? D'où 
vient la coutume de donner au prisonnier la 
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femme et les fils du guerrier tuédans la bataille? 
Et toutes ces piuliciilarit^ de ia chasse, la prière 
aux animaux immolés de laisser immoler lus au- 
tresj les jeûnes , les songes pour savoir où est le 
gibierl 

C'est à tout cela qu'il faut trourer une origine 
en Asie ou en Europe, si l'on veut soutenir que 
les lodieus viennent de l'Europe ou de l'Asie. 

Le mariage est dans la nature; la chasse, pour 
sustenter la vie , est la première industrie de 
l'homme de la nature. La guerre, l'association 
des individus trouvent leur explication dans 
l'esseDce même de l'hommej aussi, partout sur 
la terre , a-t-on retrouvé ces éléments de l'hu- 
manilé. Hais on n'en peut dire autant des diCfé- 
renles manières d'interpréter ces principes na- 
turels. Pour cette interprétation, les individus, 
les tribus, les nations, les races ont toute leur 
liberté, exercent leur propre génie. 

Vojons maintenant la religion. 

Sur ce sujet aussi, les voyageurs, les histo- 
riens, les savants ont généralement aberré. 
"'""■ Tous, craignant de voir se briser l'unité de la 

race humaine, se sont hâtés de trouver des simi- 
litudes de cultes ou de traditions entre l'ancien 
Zu^T et le nou.veau inonde. A les en croire, il y a de 
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[oui dans les religions des Indiens : du chrùtia- 
nisme, du judaïsme, du bouddhisme, du paga- « 
nisme. Ils n'ont pas osé ï trouver du mabomé- ' 
ttsme, parce que le mahométîsme est trop jeune ; 
cependant, si le paradis des Indiens ressemble à 
quelque chose, c'est certainement au paradis des 
musulmans {\\. 

Sans aucun doute, on doit trouver des points 
de rapprochement entre toutes les religions, 
parce que toutes ont conservé le souffle primitif. 
Quel ? Celui de l'homme qui les a inventées. Voilà 
pourquoi , avant de comparer, il fallait généra- 
liser, poser des principes. Doués des mêmes or- 
ganes sous toutes les zones , soumis dans l'état 
de nature aux mêmes vicissitudes, excités piur 
les mêmes besoins, les hommes primitifs ont dû 
nécessairement ressentir les mêmes impressions, 
se laisser subjuguer par les mêmes croyances. 

(1) c Les sauvages les plus grossiers de ceconliDenlue re- 
doutent poiDt la mort comme l'extinctiOD de l'eiislunce: ils 
espèrent tous un ëlat à venir oii ils seront à jamais eiempls 
des calamités qui empoisoanenl la vie humaine dans sa 
condition actuelle. Ils se représentent une contrëe déli- 
cieuse, favorisée d'un printemps éternel, oîi les forêts abon- 
dent en gibier et les rivières en poissons, où la famine ne 
se fait jamais senlir et où ils jouiront saaa travail et sans 
peine de tous les biens de la vie. • (Robertson, Hùtoire âi 
VAtairiqiu, liv. IV. Trad. Suard eCHorellei.) 
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n MlaitdoDC remettre rhoœme au milieu de 
. la Dature et l'examiner, l'étudier dans cet état 
précaire d'ignorance et de Taiblesse. Oo aurait 
TU alors s'accuser, se développer toutes les su- 
perstitions , toutes les chimères dont l'iiomme 
s'est fdit lui-inôme le jouet et la victime. 

Dans cette condition, il est sous la dépendance 
de tout ce qui l'entoure. Hais comme il est inca- 
pable d'analyse, parce que l'analyse suppose des 
GOnnaÎBEances premières qu'H n'a point, il ne 
peot remonter aux causes. Il est si misérable, si 
peu puissant, qu'il n'imagine point d'abord un 
Tout-Puissant pour expliquer tout. 11 faut un 
génie d'une force étonnamineot supérieure, 
d'une force capable de diriger le monde, il faut 
an Hoïse ou un Socrate pour découvrir un Dieu 
unique, maître de l'univers. Le sauvage, au mi- 
lieu des forêts, qui demande sa subsistance à la 
chasse, à la pêche, aux fruits de la terre; qui 
poursuit le chevreuil, le daim, l'ours, le bulTalo ; 
qui récolte le maïs, le riz sauvage, les persim- 
mons, lesrawcomens, les kickories, etc. ; qui 
entend le vent souffler, déchirer les arbres, la 
foudre ébranler l'air; qui voit couler l'eau des 
fleuves et des fontaines; qui sent la chaleur du 
soleil, le froid de la glace et de la neige ; qui se 



fi„Goo>ilc 



RELIQIOn. 135 

sert de la clarté de la lune et des étoiles, recm- 
nait qu'il est sons la dépendance d'une multitude 
de choses. Il implore alors, it redoute, accuse ou i 
vénère une multitude de puissances inTisibles, 
types ou génies des animaux et des productions 
de la terre, des accidents de la nature et des élé- 
ments. 

Une action, un mouvement, une existence au- 
tre que celle de l'tiomme, ce sont autant de puis- 
sances que son intelligence bornée ne peut expli- 
quer. Les nuages roulent, esprits ; les oiseaux 
cbantent, esprits; la cataracte se précipite, es- 
prit; le poisson nage, esprit...; c'est-à-dire, exis- 
tences, actions, accidents dont lesauvage ne peut 
expliquer la cause; causes inconnues, forces su- 
périeures, invisibles, esprits. 

Mais le sauvage adorera-t-il toutes ces puis» 
sances qu'il ne connf^t pas? Nonl II les invo- 
quera, il les suppliera de ne lui point faire de 
mal, de lui être favorables ; mais il ne sera point 
idolâtre, païen, commeTont dit certains mission- 
naires très-savants en fait de distinctions et 
définitions catholiques, très-ignorants en science 
et raisonnements philosophiques. 

L'homme primitif, dans l'état de nature, tel 
que UMis venons de le monirer, n'aura, ou plu- 
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tôt n'avait ai temples ni autels. Dans tonte celte 
grande étendue de territoire que nous avons vi- 
sitée, en faisant l'ethnographie des tribus, il n'y 
avait qu'un seul temple (chez les Natchez), si on 
peut appeler cela un temple. Voici ce qu'en dit 
Charievoix : 

« C'est un carré long d'environ quarante pieds 
sur TÎngt de large, avec un toit tout simple de la 
figore des nôtres. 11 -y a aux deuï extrémités 
comme deux girouettes de boisqui représentent 
fort grossièrement deux aigles... Les dedans ré- 
pondent parfaitement à ces dehors rustiques. 
Trois pièces de bois qui se joignent par les bouts 
et qui sont placées en triangle, ou plutôt égale- 
ment écartées les unes des autres, occupent pres- 
que tout le milieu du temple et brûlent leute- 
■ment... D'ornements, je n'en vis aucun, ni rien 
absolument qui dût me faire connaître que j'é- 
tais dans un temple. J'y aperçus seulement trois 
ou quatre caisses rangées sans ordre, où il y avait 
quelques ossements secs et, par terre, quelque 
têtes de bois un peu moins mal travaillées que 
les aigles du toit, o 

On ne peut dire que ce soient là des idoles : ce- 
pendant, si on Teut les admettre comme telles, 
il faudra avouer que ce n'est point dans l'état de 
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pare nature que les peuples sont idolâtrée, c'est- 
à-dire rendent des hommages à des simulacres 
de divinités, fêla n'arrive qu'aux sociétés fran,- 
cbement engagées dans la voie de la civilisation. 
Les Natchez étaient de toutes les peuplades de 
l'Amérique du Nord celle qui était la plus avao- 
cée dans cette voie. C'est du reste ce que nous 
voyons dans toute l'histoire de Tbomme. Les 
cultes, les religions n'arrivent qu'avec les empi- 
res, tes lettres, les arts et les sciences; et les pre- 
mières religions sont toutes polythéistes, et poly- 
théistes à la manière des Indiens du l'Amérique. 
Car les Indiens, qui n'étaient rien en Eut de re- 
ligion quand on a découvert l'Amérique (nous 
ne parlons ni des Natchez, ni des Mexicains , ni 
des Péruviens], les Indiens seraient certainement 
devenus polythéistes, parce qu'ils auraient formé 
à la longue des républiques et des empires 
comme le Mexique et le Pérou. Lesiroquois 
avaient déjà jeté les premières bases de leur con- 
fédération républicaine. LesGrecs, les Égyptiens, 
les Homains, les Gaulois, en un mot tojus les peu- 
ples connus de l'antiquité, ont été trouvés poly- 
théistes. Nous sommes persuadé qu'ils en étaient 
arrivés au polythéisme par le chemin qui y con- 
duisait les Indiens de l'Amérique. L'acUon « 
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l'exielence, les accidents de toute la nature au- 
tour d'eux avaient donné naissance aux esprits. 
Les esprits ont dû prendre peu à peu les noms des 
qualités ou des vices domioants chez les animaux 
ou dans les objets dont ils étaient les génies ou 
types surnaturels. De là tes milliers de divinités 
sous lesquelles s'est abîmé roijmpe antique, di- 
vinités contemporaines de la fondation des pre- 
mières sociétés politiques. Car ceci est un fait 
bien remarquable et bien frappant dans l'bis- 
. toire, tous les grands fondateurs de républiques 
et de monarchies ont été en même temps des 
chek de religion ou tout au moins tes adeptes et 
les soutiens de reliions nouvelles.... Etaient-ils 
tous de la trempe du Habomet que Voltaire a 
produitsur lascène^Nousne voulons point foire 
de dissertation à ce siyet ; la digression serait 
trop longue : c'est assez, pensons-nous, de l'a- 
voir iadiquée. 

Nous pourrions maintenant, nos principes po- 
sés, faire la comparaison des fables indiennes 
avec celles de toutes les autres mythologies ; 
mais, en vérité, nous n'avons rien vu dans ces 
rapprochements qui mérite l'attention du lec- 
teur : ce sont des contes sans suite et sans portée. 
En voici deux, arrangées çw Cbateaubriaud : 
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oouB preQ(m6 au hasard dans le recueil assez 
longque cet auteuralait des traditions indiesoes. 

a Le Graud-Lièvre assembla, un jour, sut les 
eaux, sa cour composée de l'Orignal , du Gbe- 
TTËuil.'de rOurs et des autres quadrupèdes. 11 
^a un grain de sable du fond du grand lac, et 
il en forma la terre. 11 ciéa ensnite les bomnies 
des corps morts des divers animaux. > 

a Athaënsic a planté, dans les lies du lac Érié, 
l'herbe à la puce; si un guerrier regarde cette 
herbe, il est saisi de la flèvre ; s'il la touche, un 
feu subtil court sur sa peau. Athaënsic planta 
encore, au bord du lac Érié, le cèdre blanc, pour 
détruire la race des hommes; la vapeur de l'arbre 
fait mourir l'enfant dans le sein de la jeune mère, 
comme la pluie fait couler la grappe sur la vi- 
gne. » ' 

Le lecteur voit, par ces deux exemples, ce que 
\alent -ces fables. 11 n'y a rien là-dedans qu'on 
puisse raisonnablement mettre en regard des 
mjthologies antiques. Des idées tronquées, des 
faits sans cohérence qui ressemblent à tout et qe 
ressemblent à rien. Les seuls rapprochements à 
faire, nous les avons faits en montrant que les 
divers polythéismes découlaient des mêmes prin- 
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Haie ce que nous pouvons comparer et qui a 
été ]e sujet d'une grande joie pour tous les secta- 
teurs de la philosophie religieuse qui proclame 
l'existence d'un Dieu et l'immortalité de l'âme, 
c'est l'espèce d'immortalité à laquelle croyaient 
les Indiens et le Grand-Esprit, qu'ils adoraient. 
Réduisons toAt cela à sa plus simple et plus 
juste expression. 

Pour l'immortalité, empruntons un petit pas- 
sage à Bancrott. Cet auteur ne sera sans doute 
pas accusé de trop de philosophisme : 

« La foi du sauvage dans l'immortalité, dit-i), 
était comme celle de l'enfant qui pleure sur le 
cadavre de sa mère et croit qu'elle vit encore, s 
Parce que la destruction complète de l'homme 
répugne à l'homme et qu'il aime mieux croire à 
une sorte de voyage dans une région inconnue 
où les amis, les frères, les parents se retrouve- 
ront. 

H Comme ils imaginent que les morts vont 
recommencer leur carrière dans le nouveau 
monde où ils sont allés, ils ne veulent pas qu'ils 
y entrent sans défense et sans provisions; c'est 
*■ pour cela qu'on enterre avec eux leur arc, leurs 
Qèches et les autres ^rmes employées dans la 
chasse et dans la guerre; on dépose dans leur 
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tombeau des peaux et dea étoffes propres à faire 
des vêtements, du blé d'Inde, du manioc, du gi- i 
hier, des ustensiles domestiques et tout ce qu'on 
met au nombre des choses nécessaires à la vie, » 
Roberlson considère cette coutume, générale- 
ment répandue en Amérique, comme la preuve 
la plus forte de la croyance des Américains à une 
vie à venir. Robertson peut être dans le vrai, 
mais il se peut aussi que la coutume, ensemble 
de cérémonies solennelles et frappant les sens, 
fût généralement répandue, et la croyance fai- 
blement partagée ou tout au moins faiblement 
conçue, comprise. Ce qui nous fait penser ainsi, 
c'estle motdeBancrofl, cité plus haut; c'est Cha- 
teaubriand, quand il dit : a Ce dogme n'était 
pas distinctement exprimé. » C'est aussi la consi- 
dération que les sauvages n'avaient pu et ne pou- 
vaient faire la distinction de l'âme et du corps, 
comme nous la connaissons. Cette croyance n'é- 
tait donc qu'une idée vague qui n'avait de pré- 
cision que dans la coutume des funérailles et le 
but du voyage des décédés. L'idée leur avait été 
donnée par quelque rêveur plus profond et plus 
subtil qu'eux ; ils l'avaient revêtue et chargée de 
métaphores tirées de leurs habitudes et des ob- 
jets de leurs convoitises. La philosophie de l'idée 
avait passé, les métaphores étaient restées. 
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Quant au Grand-Esprit des sauveges dont on 
a tant parlé, il est d'une invention ou d'uoe ré- 
vélation toute récente. Les Indiens n'étaient point 
assez avancés en raisonnement pour relier en un 
seulet inânipouvoir toutes les pnissances invisi- 
bles qu'ils reconnaissaient, tl semble tout d'abord 
qu'il n'y a qu'un pas, qu'un raisonnement à 
finir, tant de forces surnaturelles étant données, 
pour arriver à raffirmation d'un Grand-Tout. 
RappelonsHious cependant que dans la Grèce ci- 
vilisée et philosophique, cette innovation n'a pu 
passer qu'avec la mort de Socrate. L'esprit bn- 
main n'est ni si prompt ni si logique ; il met 
parfois bien loi^emps à franchir les moindres 
espaces. Il faut des nécessités ou des hasards 
bien grands, il fant surtout de grands hommes 
pour inventer ou pour faire des découvertes. 
Mahomet avait besoin de l'unité divine pour im- 
poser l'unité de sa personne et de son despo- 
tisme à ses compatriotes divisés ; il déflgure le 
Dieu de Moïse et du Christ, le nomme Allah et 
s'en fait le révélateur chez la race arabe. De 
même au Pérou, quand s'y établirent les Incas; 
il leur faillit inventer un seul Dieu pour servir 
de baseà leur seule autorité. Mais, en Amérique, 
toute divinité étant puisée dans la nature, on 
n'invoqua point an seul Dieu^ puissance invi- 
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sible, universelle ; on invoqua l'unité du soleil. 
Rien ne paraissait au-dessus de cet ardent (écon- 
dateur de la terre. 

Il ne faut donc pas nous étonner si l'idée de 
cause première était si prorondément enténébrée 
dans l'esprit des indigènes de l'Amérique; ils 
ayaicnt des génies, des types de tout ce qui tom- 
bait sous leurs sens; ils n'avaient point aperçu, 
pressenti le Grand-Tout , cause première de 
toutes les puissances sous lesquelles ils se cour- 
baient, lis en étaient, sans doute, bien près, car, 
dit Bancrort, dès que cette idée leur fut pré- 
sentée , ils la saisirent , la com[H'irent et se l'ap- 
proprièrent. 

Ajoutonsà cette explication de la religion des i 
Indiens, que chaque guerrier avait son manitou, 
c'est-à-dire UQ oiseau, un animal,, un poisson, *^ 
un lambeau d'étoffe, une pierre qu'il portait tou- 
jours avec lui comme son protecteur et son gar- 
dien. Cette superstili(Hi rentre parfaitement dans 
leur système de génies et d'esprits. Les Indiens 
sont sous le coup de puissances cachées, il leur 
fautun intermédiaire entre eux et c» puissances. 
Le manitou lui-même, puissance invisible, rem- 
plit cet office, et l'énormevide entre le faible ha- 
bitant des grandes solitudes et les pouvoirs iuvî- 
^ble» se trouve comblé. 
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Ces manitous ressemblent assez aux dieux ào- 
mesliques des aociens. Mais on voit encore ici, 
comme dans toutes les ressemblances qu'on a 
trouvées entre les Américains et les peuples de 
l'ancien monde, on voil percer le génie parti- 
culier à chaque race. Le principe est le même, 
l'application est dilTérente. C'est là ce que nous 
rencontrons sans cesse dans nos rapprochements 
et ce que beaucoup de nos devanciers n'ont point 
su ou n'ont point voulu comprendre. 

La vérité nous contraint aussi d'accuser la 
manière dont ont procédé presque tous ceux qui 
se sont occupés des langues. Disons cependant 
que leurs grands travaux ont été et sont encore 
très -estimable s et très-utiles ; leurs dictionnaires 
sont bons, leurs grammaires méritent attention. 
Mais ils se trompent dans la partie métaphy- 
sique du sujet. Ils comparent tout d'aliord, sans 
principes ou restrictions préalables, ou basés sur 
de faux principes, et ils arrivent à des générali- 
sations impossibles. Par ce système, ils se trou- 
vent tout d'un coup dans un pêle-mêle de res- 
semblances et de dissemblances qui ont fait dire 
à Balbi : a Les nombreux idiomes de l'Amérique 
offrent encore un chaos interminable d'incerti- 
tude et d'obscurité ; s et àKlaproth : « Les langues 
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des sauvages de l'Amérique Beptentrionale ne 
sont que de véritables jargons. » 

Hais pénétrons plu!) avant dans ces diverses 
comparaisons. 

Les uns ont comparé les mots : 

L'Amérique ne comprenait pas moins de douze v.tor. 
cents dialectes ; on a tâché de s'en procurer les 
vocabulaires pour les rapprocher de ceux de 
toutes les langues connues de l'ancien continent, 
afin de voir s'il n'y avait point de ressemblances 
étymologiques : travail énorme, il est vrai , mais 
méthode tant soit peu enfantine, quand on con- 
naît la valeur réelle des étymologies, quand on 
sait dans quelles dissemblances peuvent se perdre 
les dérivés d'une même racine (t). 

(1] Appuyons par des exemples : Wig et ptrrvque sont dâ- 
rivis du latin piliu. Qui le croirait? de pilus lesEspagnoU oui 
fait peluca; de prlucales Français ont fait pnrufue, que les Fla- 
mands ont transforniË en jwruiV^ft, dont les Anglais ont fait 
pn-uH'selpar contraction toi;. — Au dernier siècle, en Angle- 
terre, on divisa les champsau moyen defossÈs :1e peuple, 
arrêta t«u(àcoupdanssa marche parles fossés qu'il n'avait 
point vus de loin, s'écria : • Ha I ha I > Et les fossés prirent 
le nom de haïa. En Amérique, on n'aperçoit les chutes de 
Saint-Antoine que quand on a passé une pointe de lerre - 
qui les masque. Alors le voyageur voit la masse du Uissis- 
Bipi se prâcipiler d'une hauteur de seize pieds. Les pre- 
miers Indiens qui se trouvèrent on face de ce grand spec- 
tacle poussèrent peut-être aussi, comme le paysan anglais 
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a D'ailleurs, dit Duponceau, commeDt trouver 
des affinités entre les langues américaines et les 
lances asiatiques, tandis qu'on n'en trouve point 
entre deux langues voisines, l'troquois et l'al- 
gonquin, quoiqu'elles se ressemblent presque 
entièrement quant à la structure? » 

Qu'on ne croie pas cependant, parce que nous 
rejetons cette méllwde, qu'elle conclut contre 
nous : elle abonde au contraire dans notre sens. 

On trouve, dans Halte-Brun, ces rapproche- 
ments de mots, ou plutôt des racines de mots en- 
tre les langues américaines et les autres langues 
de tout l'univers. Voici comme un savant améri- 
cain fait le résumé de ce travail : 

«Ces analogies se réduisent à huit mots que l'en 
rencontre dans le copte et le japonais, onze dans 
le malais, cinq dans le sanskrit, vingt dans les 
langages de la côle occidentale de l'Afrique, huit 
dans le biscajen, dix-neuf dans le celte et neuf 
dans le caucasien. Hais ces points de comparai- 
son ont été pris dans tous les langages de l'Amé- 
rique indifféremment, c'est-à-dire dans douze 



k la vue du premier fossé, l'eiclamatiOD : « Ha I ha ! i Et 
la chute a coDservë ce qoid ctiez les Sioux. Sans cette 
eiplication, que n'eât-ou pas dit de l'identité de ces roots? 
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cent quatorze dialectes , d'après !e professeur 
Vater. » 

D'où Malte- Brun conclut qu'il j aeu peut-être, 
en Amérique, des émigrations des peuples par- 
lant ces diverses langues; mais comme il ne 
trouve aucune analogie grammaticale entre ces 
idiomes et ceux des Indiens, il ajoute : 

« Aucune de ces émigrations n'a été asseznom- 
breuse pour effacer le caractère originaire des 
nations indigènes d'Amérique. Les langues de 
ce continent ont reçu leur développement, leur 
formation grammaticale et leur syntaxe, • indé- 
pendamment de toute influence étrangère. » 

Nous n'allons point faire le procès en grand à 
ce système, ni argumenter mcticuleusement sur 
les conctusiong de Malta-Bnm qui est au moins 
raisonnable dans ses deux dernières lignes; nous 
remarquerons seulement que ce sont les Africains 
et les Celtes qui ont fourni les plus torts cbiiïres 
d'analogies dans ces comparaisons: les Africains, 
vingt, et les Celtes, dix-neuf. Voilà qui est bien 
étrange et qui démontre l'inanité de cfS rappro- 
chements. Il est certain, autant qu'il peut y avoir 
certitude sur ce sujet, qu'avant la découverte, 
les Africains n'ont jamais eu de relations av%c les 



Dir I z=f 1„ Google 



14a «niIENS. 

Américains; et les Celtes oui peut-être fondé une 
colonie dans l'Amérique du Nord (1). 

Ceux donc qui se sont occupés de ces analo- 
gies se sont fourvoyés, 

D'autres savants plus inétliodiques songèrent 
à procéder à leurs comparaisons d'autre manière. 

. Les racines, les étymologies sont trompeuses; 
les Indiens n'ayant point de langage écrit, les 
plus grossières erreurs pouvaient facilement se 
glisser. Il vaut mieux, se dirent-Us, faire des ca- 

:. tégories de langages basées sur la nature de leurs 
formes, sur leurs ditférences et ressemblances 
grammaticales. Les langues, continuèrent-ils, 

i- d'après le savant ethnologue anglais Prichard, 
semblent être, de tous les traits caractéristiques 
des races humaines, celui qui se conserve de la 
manière la plus constante, et on les voit dans bien 
descirconstances se perpétuercliez les populations 
qui ont subi d'ailleurs d'énormes révolutions tant 
physiques que morales. Les évolutions de la ci- 
vilisation ont tout changé dans lu monde, hors 
les langues. Des inventions de toutes sortes ont 
tout remué; les vieux idionjes ontsubi quelques 

place dans le li- 
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transformations, mais au fonâ ils subsistent tou- 
jours parfaitement reconnaissables. Ainsi a pen- i 
dant 4,000 ans, le chinois est resté monosyllabi- 
que et dépourvu de liaisons grammaticales. Le 
sanskrit et les langues de l'Inde qui lui ont suc- 
cédé ont toujours été âjnthéliques. Le copte, jus- 
qu'à son extinction, a eu un caractère mixte. Lo 
basque, entre la France et l'Espagne, entouré 
d'ennemis, existe encore au centre des Pyré- 
nées. » 

Si donc nous trouvons quelque part une gram- 
maire semblable à la grammaire indienne, nous 
serons arrivés à la source des dialectes améri- 
cains, et l'on saura d'où vienaent les prétendus 
indigènes du nouveau monde. 

Basés sur ce raisonnement, qui semble tout 
d'abord inattaquable, les linguistes ont pris ce 
que nous appelons la grammaire générale pour 
critère et en ont rapproché les langues indien- 
nes; mais l'examen a été loin de produire ce 
qu'ils attendaient. 

Ils ont trouvé que les idiomes américains ■ 
avaient une physionomie sauvage, mais qu'ils ( 
étaient presque exempts d'irrégularités, et sui- 
vaient, au contraire, dans leur structure, un 
plan systématique sans analogue connu. 

Pour tout ce qui tombe aous les sens, les objets 
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1. et les accidents de ta vie ordinaire, les exprès- 
siens étaienl nombreases, tandis que, pour les 
sujets s^rîtuels ou métaphysiques, les mots fai- 
saient défaut. 

Ce matérialisme dans le lani^age contribuait 
merveilleusement à la magnilîcence métaphori- 
que des discours indiens. Ainsi ta prospérité était 
un soleil brillant ou «n ciel âans nuage; établir 
la paix, c'était enterrer le tomahawk; les cha- 
grini et Us malheurs étaient des épines qui dé- 
chiraient les mocassins et perçaient les pieds; les 
mois étaient des lunes; les années, des neiges ou 
des chutes de feuilles. 

Ces étrangetés, qu'on apercevait à la première 
étude de ces langues, n'étaient rien; elles s'expli- 
quaient plus ou moins bien par l'état sauvage 
dans lequel les Indiens croupissaient depuis si 
longtemps. 

Mais quand on en vint à chercher les dix par- 
lies du discours, quand il fallut retrouver la gram- 
maire générale, c'est alors que les difficultés se 
montrèrent et qu'on eût eu besoin de la toute- 
puissance d'un fiât lux (que la lumière se fasse!). 
Il n'y a point de mots, à vrai dire, dans les lan- 
gues indiennes. Il n'y a que des idées complexes, 
des phrases, sans séparation des parties constitu- 
tives. Comment saisir l'article, le nom, le pro- 
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nom, le verbe? On essaya pourtant de portef le 
scalpel analytique sur ces agglomérations, aflo 
de tailler des noms et des adjectits à l'euro- 
péenne; mais, bon gré, mal gré, on fut forcéd'a- 
vouerque les Indiens n'avaient point de noms 
ou sut>staiiti[s. On ne rencontre point dans leurs 
lanji^ues les mots pire, mère, fils. « Chaque nom, 
ditBrebeuf, impliquant relation, renferme tou- 
jours la signification de l'une des trois personnes u 
du possessif, n Pour dire ! Gloire au Père, au Fifc 
et au Sainl'Esprit, il fallait dire : Gloire à notre 
Père, à son Fils et à leur Saint-Espit. 

Point d'articlealors,etcela se comprend, puis- 
qu'il faut que le nom soit accompagné d'un pos- 
sessif. 

Des adjectifs, c'est-à-dire des modificatifs du 
nom, comme nous les entendons, on ne peut 
dire qu'il yen eût; le nom n'était employé 
qu'avec des relations; de même le qualiQcatif ne 
pouvait être employé sans le qualifié. 

Le pronom n'existait que pour indiquer les 
personnes des noms et des verbes; ce n'était 
point, par conséquent, ce que nous appelons le 
pronom, un mot qui tient la place du nom. 

Dans le verbe se trouvait toute l'économie des 
langues indiennes; mais nous avons tort de dire 
dans le verbe, il faudrait dire dans la forme ver- 
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baie; car, k vrai dire, il n'y avait poiot de yerbes 
dans les langues indiennes. L'indigène de l'Amé- 
rique n'avait ni abstrait ni généralisé ; par con- 
séquent, il ne pouvait dire : haïr, aimer; mais t( 
aimait ia maitrette, il haïstait ton ennemi (I), 
c'est-à-dire qne la forme verbale contient tou- 
jours l'objet de l'action du verbe. Comme d'ail- 
leurs le nom n'allait jamais sans le possessif, il 
en résultait des expressions verbales contenant 
pronom, verbe et nom. 

Une autre singularité : l'adjectif ou le nom 
pouvaient affecter la forme verbale . mais tou- 
jours avec cette complication, que le nom avait 
sa préfixe pronominale, et l'adjectif son conti- 
nuel compagnon, le nom de la personne ou de la 



(1| Et encore eat-ce bien cela qu'il disait? Cea mots expri- 
mea(-il« bien le sentiment ou l'idâe qu'ils sont censés expri- 
mer? L'amour du sauvage élalt-il semblable au nAtre? 
Chateaubriand dit que j'aimt ma maUrtm signifie en indieu 
il nrff Anrrbi. Qui saîl si haïr son nuinm ne signifie pas 
xeuluir buin ion lang? La civilisation, les préjugés, la pudeur 
et la politesse ont tellemenl cbfitiâ aos langups, que ce ne 
sont plus que des signes et des sons conventionnels Ji l'aide 
desquels nous dëguisons nos sentiments et nos idées. Que 
dis-je? nous ne sentons plus, nous n'avons plus d'idâes 
que suivant le bon plaisir des mots. L'idée et le sentiment 
du sauvage n'ont pu subir la même opération. S'ils eu ont 
subi quelqu'une, elle a certainement été autre. Donc leurs 
idées, leurs sentiments et les expressions qui les rendent 
doivent différer des ndtres. 
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chose qu'il qualifie. Ainsi donc, un adjectif im- 
mêlé dans un siibslanlir précédé du possessif pou- 
vait prendre la forme verbale et affecter en outre 
tontes les formes exigées par les idées accessoires 
de temps ou de lieu, de négation ou d'affirma- 
tion, de condition, d'iuterrogalion, etc. 

Tout cela est bien loin de notre grammaire 
générale, et cependant non» n'avons fait qu'un 
court sommaire. Nous n'avons point pénétré pro- 
fondément dans le système des langues indien- 
nes, comme nous le ferons plus loin; nous ne 
voulions que montrer la route suivie pour arri- 
ver à cette conclusion : 

c Les langues envisagées dans la nature de , 
leurs formes sont dites synthéligues ou analyti- 
ques. #n dit synthétiques, celles qui groupent 
ordinairement sous un seul mot l'expressiou de 
plusieurs idées; et l'on dit analytiques, celles qui 
indiquent par un mot distiuct chaque idée ac- 
cessoire. Celles des nations les plus sauvages sont 
les plus syniliétii|ues ; celles des nations les plus 
civilisées, les plus analytiques. » 

A cette grande division on a joint comme an- 
nexe, comme genre à part renfermant des lan- 
gues plus ou moins analytiques, plus ou moins 
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sifDthétiques, le genre monosyllabique pour les 

langues de l'Asie (1). 

En quoi cette division pèche, le lecteur leverra 
toutàl'tieure: exposons, pour l'instant, comment 
cette méthode conclut aussi daus notre sens. 

D'après Duponceau, les langues indiennes of- 
frent une étonnante organisation qui les distin- 
gue de tous les autres idiomes du monde connu. 
Ce caractère particulier se retrouve dans tous les 
langages, du Groenland au cap Hom. Ce n'est 
point le langage monosyllabique de l'Asie, ni le 
langage analytique de l'Europe, c'est un système 
radicalement différent qu'il qualifie de polytyn- 
Ihétique, ou beaucoup composé. 



|1| «Les langues mouosyllabiqueE sont parlées par au 
moins 150 millions d'homincs. On les partage eof eut ra- 
milles principales selon que leurs signes graphiques re- 
présentent une idée ou une syllabe. La première com- 
prend : le chinois , le tonquiuois et le cochinchinois ; la 
seconde : le siamois, le birman, le laos et le cambodje. — 
Dans toutes ces langues, les mots pris isolément sont in- 
variables. Les rapports des noms, les modifications des 
temps et des personnes se déduisent de la position des 
mois, ou s'indiquent par des particules séparées. Le même 
mot peut être substantif, adjectif, verbe , adverbe ou pré- 
positioD, selon les cas : c'est l'iDlonalioD qui en fixe le 
gêna. La coDstcuction est presque toujours inverse. La 
prononciation est en général douce et sonore. » (Extrait 
de l'article Linguistique de l'Enryclopèdà du gtna du mondt.) 
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Ailleurs, le même auteur complète ainsi sa 
pensée : 

a A l'aide d'ihQexions, comme dfins les langues 
grecque et latine, de particules, atflxts et suf- 
fixes, comme dans le copte, l'iiébreu et les lan- 
gues dites sémitiques, de la jonction de particu- 
les signiâcatives , comme dans le cbinois, et 
enfin de syllabes et souvent de simples lettres 
intercalées à l'effet de réveiller une idée de 
l'expression de laquelle cette lettre fait partie , à 
quoi il faut BJouCer l'ellipse, qui fuit sous-cn(en- 
dre, les Indiens de l'Aniérique sont parvenus à 
former des langues qui comprennent le plus 
grand nombre d'idées sous le plus petit nombre 
dfe mots possible. Au moyen de ces procédés, ils 
peuvent cbanger la nature de toutes les parties 
du discours : du verbe faire un adverbe ou un 
nom; de l'adjectif ou du substantif, un verbe; 
ils peuvent enfin former des mots à l'infini (1). » 

Cet auteur avait dit plus haut dans le même 
ouvrage : 

« Si l'on considère le langage huniain comme 
faisant partie de l'histoire naturelle de l'homme, 

11) Aussi les misEJonnaifes ue se sont-ils pas fait faute 
(l'en inventer, avec plus ou moins d'habileté, pour servir 
il leurs explications. 
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les langues des indigènes de )'Ainéri((ue, sous le 
rapport de leur structure et de leur forme, peu- 
vent être regardées comme un genre qui a ses 
espèces et ses variétés, mais où les traits généri- 
ques préflominent. ■ 

La conclusion de cet ouvrage est : 

K 1° Que les langues américaines, en général, 
sont riches en mots et en formes grammaticales, 
et que, dans leur structure coaiplexe, on trouve 
le plus grand ordre et la méthode la plus régu- 
lière; 

ai* Que ces formes compliquées, auxquelles 
j'ai donné le nom de poly^tUhitiques , parais- 
sent exister dans toutes les langues, depuis le 
Groenlanii jusqu'au cap Horn; 

30 Que ces mêmes formes paraissent diCTérer 
essentiellement de celles des langues anciennes 
et modernes de l'autre hémisphère. « 

Ainsi, que l'on, compare lesmots ou la structure 
des langues indiennes avec la structure et les 
mots de toutes les langues de l'univers, on ne 
trouve point de ressemblance et l'on e^t obligé 
d'affirmer ïe caractère k part des idiomes amé- 
ricains. 

Où trouverons-nous alors l'origine de ces lan- 
gues? 
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Dans la naliire, comme nous allons le démon- 
trer. 

A« siècle dernier, Mnuperiuis conviait les sa- 
vants et les pliilosophesà l'étude des langues des 
peuples fort éloignés. « Ces langues, disait-il, 
semblent avoir été formées sur des plans d'idées 
si diflérenis des nôtres qu'on ne peat presque 
pas traduire dans nos idiomes ce qui a été une 
fois exprimé dans ceui-là. 

a Peut-être, pour retrouver les vestiges des 
premiers pas qu'a faits l'esprit humain, les jar- 
gons des peuples les plus sauvages nous seraient- 
ils plus utiles que les langues des nations les 
plus exercées dans l'art de parler, et nous ap- 
prendraient mieux l'histoire de notre esprit. A 
peine sommes-nous nés, que nous entendons ré- 
péter une infinité de mots qui expriment plutôt 
les préjugés de ceux qui nous environnent que 
les premières idées qui naissent dans notre es- 
prit ; nous retenons ces mots , nous leur atta- 
chons des idées confuses , et voilà notre provision 
faite pour tout le reste de notre vie, sans que le 
plus souvent nous nous soyons avisés d'appro- 
fondir la vraie valeur de ces mots, ni la si^reté 
des connaissances qu'ils peuvent nous procurer, 
ou nous taire croire que nous possédons. » 
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Il y a certainement, dans ces lignes, un trait de 
génie. Maupertuis traverse d'un seul essor l'épais 
nuage de la fausse érudition et de robsrnre mé- 
taphysique pour joindre la vérité qu'il avait 
aperçue. Il indique une nouvelle route à suivre, 
tout en se plitignant qu'on marche toujours dans 
les vieilles ornières. Mais sa plainte et son appel 
ne furent point compris : rien ne portait alors à 
l'étude des langues. D'un autre côté, les hommes, 
lu société factice du xviu' siècle n'avait qu'une 
foi médiocre dans les produits de l'intelligence 
brûle ou naturelle. Le siècle inauguraleur de la 
science, mais de la science effet des combinai- 
sons de l'esprit, ne pouvait imaginer qu'on trou- 
verait de nouvelles sciences, « de nouveaux plans 
d'idées, » en étudiant les émanations vivaces de 
la nature. L'esprit se raffinant lui-même était 
tout pour cet âge qni a écrit le Livre de l'esprit; 
la nature, ricn,ou presque rien pour ces lionitnes 
qui proscrivaient Jean-Jacques, l'amant de la 
nature. 

Notre siècle, comprenant mieux les intérêts de 
la science et du progrès de l'esprit humain, s'est 
plongé, pourrait-on dire, dans toutesles études, 
pensant avec raison y trouver des données qui 
serviront à résoudre le problème de l'humanité. 
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Le langage écrit ou parlé est comme le âeuve- 
réservoir le filusvaetede l'intelligence humaine; 
on ne pouvait laisser cegrand courant inexploré. 
Les langues des peuples sauvages en forment un 
des plus considérables et des plus importants 
allluents. Aussi (]ue de chercheurs dans celle 
source féconde ! Pffur la seule Amérique (afin de 
rentrer dans notre sujet) ce sonl : les Volney, les 
Guillaume de Humholdl, les Gallalin, \iis Barlon, 
les Vater, les Duponceau cl bien d'autres, ou 
plus anciens ou plus modernes; tes Eliot, ks 
Sîigart, les Zeisherger, les Harvas, les Rasles, les 
Schoolcraft, lesLeiber; et nous ne nommons 
que les spécialistes : nous passons sous silence les 
historiens et les voyageurs. 

Malheureusement presque tous ces patients 
chercheurs n'ont point donné à leurs travaux la 
direction indiquée par Hauperluis. On dirait 
qu'ils n'ont voulu voir dans les langues indiennes 
que des traductions de nos idiomes européens; 
comme s'il n'était pas possible d'avoir d'autres 
idées, de penser, de raisonner, de parler suivant 
d'antres plans d'idées que ceux de l'ancien 
monde. 

Depuis plusieurs années, enfin, la marche illo- 
f^iqne de ces recherches a frappé plusieurs sa- 
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vants oitscrvateure, qui sont alors entrés dans la 
voie de vérité qu'avait montrée le philosophe du 
xviii« siècle. 

Ces savants se soat dégngés de la civilisation 
pour rentrer, autant que possible, dans la nature. 
Par un grand etfort d'esprit ils se sont refaits 
enfants cl sauvages, afin de trouver comment les 
peuples enfants ou sauvages ont pu procéder à 
la formation de leurs langues. 

L'homme de la nature, disions-nous en par- 
lant de la religion des Indiens, est sous la dépen- 

■ dance de tout ce qui l'enlouFO. De même, peut- 
on dire, chaqui; objet est dans une condition su- 
bordonnée. H est subordonné à sa propre forme, 
à son existence, à la place où il se trouve , au 
rôle qu'il joue , modifications diverses que nous 

- exprimons dans nos langues modernesau moyen 
d'abstractions. 

Expliquons cela par un exemple: ma plume 
est blanche. Voilà quatre abstractions. Il n'y a 
point à proprement parler de mien , de plume, 
à'exitfence, de blancheur. Où sont les types de 
ces objets? personne ne sauraitle dire. Comment 
a-t-on trouvé ces entités séparées? Comment est- 
on parvenu à formuler ces abstractions ? Au 
moyen de l'analyse. Supposons qu'an lieu de 
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(]uatre mots, dans l'exemple cilé, nous n'en 
ayons qu'un : maplumesiblanche , conservant la 
même signitlcaiion que précédemment. Com- 
ment ferons-nous pour avoir quatre mots? Nous 
abstrairons ta possession, la forme, l'existence, 
la couleur.etnous aurons : ma plume est blanche. 
Mais pour arriver là, c'est-à-dire pour pouvoir 
abstraire, il faut analyser, il faut savoir ce que 
c'est que la possession , la forme , l'existence, la 
couleur. Le sauvage et t'enfant seront- ils capa- 
bles de cette opération? Non certainement, leur 
intelligence est trop bornée, leurs connaissances 
trop minimes. Pourront-ils dire cependant : ma 
plume est blanche? Si leur langue est déliée 
et qu'ils soient en possession de quelques idées, 
ils l'exprimeront plus ou moins confusément. 
Hais ils n'auront ni analysé, ni abstrait; par 
conséquent, ils n'auront point de mots sépa- 
rés, ou abstractions; ils n'auront qu'un mot : 
maplumestblanehe Ce mot serait la syntbèse delà 
phrase : ma plume est blfmche, si le sauvage avait 
analysé sa pensée; mais comme il ne l'a point 
fait, ce n'est point, h vrai di re, une synthèse, c'est 
une indivision. 

Voilà la clef du mystère des langues indiennes. 

Conséquemment, Duponceau, en les appelant 
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polysynthéiiquen , a commis mie légère erreur, 
que le docteui- Leiber a corrigée en les qualiâaat 
à' kolophr astiques {l),ou indivisées; carie carac- 
tère général de ces langues est, eu effet, d'expri- 
mer des idées avec toules leurs complexités, sans 
aucune division de parties, sans aucune abstrac- 
tion de forme, de couleur, d'existence, de place 
ou de temps; et cependant ces diverses condi- 
tions se trouvent dans les mots indiens; mais 
rien n'est divisé. Exemples : 

e Quitagisckgook. — Espèce de serpent qui vit 
sous terre et ne sort que la nuit; — dequitamm, 
craindre; gischgu, jour, et ackgook, serpent. » 

u N'sehingiwipoma, je n'aime pas à manger 
{à vivre) avec lui. — Ce mot est formé de sehîn- 
ginomen, ne pas aimer, précédé du pronom in- 
séparable de la première personne n" et de po- 
maucksin, vivre; wi est une syllabe qui réveille 
plusieurs idées; le w (ou), pronom inséparable de 
la 3^ personne, soit au commencement, soit à la 
fin de la forme verbale, réveille l'idée de lui et 
wi celle d'avec... (2) » 

(1) Oioî, entier, et çpaeai, dire. 

{i} Dans ces exemples extraits teiluellement du Mimoin 
jur let langues indiennes, le lecteur doit s'apercevoir que Du- 
poQceau fait dériver ses agglomérations ou aggtulinalions. 
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On voit par ces exemples qu'il j a cependaot 
ceilaîiies voyelles, consonnances ou syllabes qui 
ont fixé certaines idées. C'est que les Indiens n'en 
étaient déjà plus à l'enfance première de leurs 
langues, quand les Européens ont pénéiré en 
Amérique. Ils avaient déjà pratiqué instinctive- 
ment l'analyse et s'en servaient; mais il n'est pas 
douteux que, dans le principe, lorsque le nom- 
bre de leurs idées étaittrès-restreint, ils n'avaient 
qu'un petit nombre de mots pour exprimer des 
idées excessivement compliquées; mais l'activité 
presque incessante de l'esprithumain, travaillant 
et ressassant ces mots et ces idées|complexes, dut 
promptement se servir de ces premiers éléments 
pour former d'autres mots au moyen d'additions 
et de suppressions. 

Cette complication, cet holophrasme d'idées 
dans les langues indiennes est très-curieux; elles 
deviennent par ainsi l'anneau premier de la 
chaîne des idiomes humains dont le dernier est 
peut'ôlre le français, tant cette langue est ana- 
lytique. 

comme dit Gillaume de Humboldt, de mots simples; mais 
Duponceau se trompe, c'esi le contraire qui est vrai : des 
expressions, des id^es compliquées, sont venus les mots, 
les idées plus simples; nous l'avons démontré plus haut. 
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On pourrait remonter cette chaîne en donnant 
à cbacun des anneaux un nom de langage, L'i- 
lulien et l'anglaisoccupcnt des anneaux très-rap- 
procliés du français; l'allemand est déjà plus 
haut; le latin et le grec au -dessus de l'allemand. 
Le sanskrit doil beaucoupse rapprocher des lan- 
gues indiennes, qui occupent les premiers an- 
neaux avec le basque et toutes les langues des 
peuples sauvages nouvellement découverts. 

Maintenant nous demanderons : Quels rapports 
peut-on trouver entre les idiomes ahiéricains et 
C(;ux des autres peuples de la terre? Et nous ré- 
pondrons : Nul autre que celui-ci : ils sont plus 
ou moinsliolophrastiques.ou, si l'on veut, plusou 
moins analytiques (tj.Lesquelques racines sem- 
blables sont ou des hasards ou des expressions 
importées à des époques très-récentes, mais qui 
n'indiquent nullement que les nations de l'Amé- 
rique aii;nt emprunté leurs langues à tel ou tel 



(1) Et c'est, croyoQS-nous, au moynn de ces deuï mots 

( Iiahphrasli<iuiè. analyiiqats ) que l'on peut établir des CS- 
tèf^orics de langages humains. Il faut tout au moins ne 
plus se servir du mot synlhéiiqvei pour qualifier les 
idiomes des peuples sauvages. Les sauvsgea ne peuvent 
connaître la synthèse, puisque cette opération de l'esprit 
n'arrive qu'après l'analyse, et qu'ils ne connaissent point 
l'analyse. 
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peuple de l'ancien continent; car, ce qui est bien 
plus fort (luetoules les racines, d'ailleurs contes- 
tables, c'est que le génie des idiomes de ces peu- 
ples est le génie de la langue primitive ou natu- 
relle. 



RESUME. 



Résumons toute cette longue dissertation pour 
en tirer, s'il se peut, des conclusions. 

On a découvert des traces de voyages en Amé- 
rique antérieurs aux expéditions de Colomb; on 
voulait que toutes les races tiumaiaes fussent 
sorties d'un père commun ; on s'est appuyé sur 
ces voyages vrais ou faux pour avancer que les 
Tartars avaient passé dans l'Amérique et l'avaient 
peuplée. Au premier alwrd cela paraissait vrai. 
11 n'y a pas de peuples qui aient entre eux plus 
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(le ressemblnncG que les Américains et les Mon- 
gols, mais ajoutons : en apparence; car ils dit- 
fèrent par la conformation au crâne, l'air du 
visage, l'angle facial, la qualité des clieveui, le 
caractère moral, les habitudes, les croyances re- 
ligieuses, les principes grammaticaux, le voca- 
bulaire de leurs langues, etc., etc. 

Les Américains sont des hommes, disait le 
missionnaire Bri^beuf. C'est seulement dans celte 
qualité qu'on peut trouver des ressemblances 
entre les habitants du nouveau monde et ceux 
de l'ancien. C'est-à-dire que les Américains 
avaient les passions, le génie, les faiblesses, les 
besoins ds Tbomme, absolument comme les Eu- 
ropéens et les Asiatiques. Comme ceux-ci, lisent 
cherché leur subsistance, se sont associés contre 
les dangers de toutes sortes qu'ils avaient à re- 
douter; comme ceux-ci encore, ils ont inventé 
des laïques pour communiquer entre eux, des 
armes pour se faire la guerre, des jeux, des fêtes, 
des danses, des chants pour égayer leurs loisirs ; 
comme ceux-ci enfin, ils se sont courbés sous le 
joug de la folie et de l'erreur, et ont trempé leurs 
mains sacrilèges dans le sang du lunrs frères, en 
croyant faire saintement et justement. Mais à 
cela se bornent les ressemblances; tout le reste 
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n'est que chimères, esprit de parti ou de système, 
manque de connaissances ou de raisonnement. 



D'où sont donc venus, de qui descendent les 
Indiens de l'Amérique? 

Nous n'avons Jamais eu la prétention de ré- 
pondre catégoriquement à cette question. Nous 
voulions rendre claire, évidente, l'outrecuidance 
deceuxqni ont avancé, sans études )iréalables, 
ou tout au moins sans logique, peut-être sans 
bonne foi, qu'il était impossible que les Améri- 
cains ne fussent pas les enfants de tel ou tel per- 
sonnage illustre dans des livres qu'on appelle 
divins; mais c'est là tout ce que nous voulions. 
Nous sommes (sauf réserves et explications) de 
l'avis de Humboldt quand il dit : 

a Le problème de la 4)remière population de 
l'Amérique n'est pas plus du ressort de l'histoire 
que les questions sur l'origine des plantes et des 
animaus ne sont du ressort des sciences natu- 
relles. L'histoire, en remontant aux époques les 
plus reculées, nous montre toutes les parties du 
globe occupées par des hommes qui se croient 
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uborigèneâ parce qu'Us ignorent leur filiation. 
Au milieu d'une mullitude de peuples qui se sont 
succédé et mêlés les uns aux autres, il est im- 
possible de recoonaitre avec exactitude la pre- 
mière base de la population, cette couche pri- 
mitive au delà de laquelle commence le domaine 

des traditions cosmogoniques Lorsqu'on 

aura mieux étudié les hommes bruns de l'Afri- 
que et cet essaim de peuples qui babitent l'in- 
térieur et le nord-est de l'Asie, et que des Toya- 
geurs systématiques désignent vaguemenl sous 
le nom de Tatars ou de Tichoudti, les races 
caucasienne , mongole , américaine , malaje et 
nègre paraîtront moins isolées , et l'on recon- 
nidtra dans cette grande famille du genre hu- 
main un seul type organique, modifié par des 
circonstances qui nous resteront peut-être à 
jamais inconnues.» 

Certainement il n'est pas de dernière impossi- 
bilité qu'on en vienne ayec le temps à trouver le 
typeorganique du genre humain; mais cette dé- 
couverte, qui sera peut- être le dernier mot de la 
science, ne nous paraît point très-prochaine. En 
tout cas, comme il n'est point non plus impos- 
sible que ce type, quoique un, accuse des mani- 
festations diverses , comme la lumière, une dans 
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son type, brille de mille manières différentes, 
nous croyons au moins hasardeux de nous en 
tenir à des conjectures d'autant plus sujettes à 
erreur qu'elles veulent trop expliquer. Exa- 
minons ce que nous avons sous la main et tâ- 
chons d'en faire usage. Nous trouvons diverses 
racoB d'hommes; dans l'état actuel de la science, 
il est impossible de taire sortir le noir et le rouge 
du blanc, le blanc et le noir du rouge, le rouge 
et le blanc du noir. Nous avançons hardiment 
que, s'il nous est impossible de trouver la flia- 
tioD, c'est que cette connaissance nous est pour 
l'instant inutile. A chaque â^e sutSt sa science; 
et cette science, quelque minime qu'elle soit, 
porte toigours avec elle de grands enseigne- 
ments. 

Aujourd'hui tout semble prouver la diversité 
des races et H. Ramond écrit : 

« Au temps de la manifestation de la puis- 
sance créatrice, celle-ci a répandu à la fois dans 
toutes les parties de notre planète des types dont 
l'organisation est assortie à la condition physi- 
que de chaque localité, s 

Bel acte de foi qui nous paraltbieo valoir celui 
que certains font à la descendance multicolore 
de Noél 
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La science de demain ne sera point la science 
actuelle ; de nooveUes leçons en découleront, qnî , 
sans être contraires à celles d'aujourd'hui, se- 
ront cependant autres. Cette considération ne 
doit Avoir sur nous qu'une influence : nous em- 
pêcher d'entreprendre sur l'enseignement futur 
avant d'avoir pénétré les secrets àa 4a science 
qui l'établiront. 

Aussi n'approuvons-nous pns Humboldl dans 
la dernière partie du passaf^e que nous avons cilé 
plus haut. Il conjecture trop. Les physiologistes, 
à l'heure où j'écris, prouvent peut-être la géné- 
ration spontanée. Qui sait ce qui peut sortir de 
là?... La diversité des races va peut-être devenir 
une vérité incontestable... 

Hais, nous dira-t-on sans doute , vous brisez 
la fraternité humaine. — Notons que ceux qui 
nous le diront ser<Hit, à peu d'exceptions près, 
des partisans de l'esclavage des noirs et des ap- 
probateurs de l'extermination des rouges. — 
Hais que cette fraternité soit brisée ou non, la 
vérité doit être le premier devoir de celui qui 
s'occupe de ces graves questions. 

Nous n'admettons point cependant que celte 
doctrine la brise ; les hommes ne sont pas frères 
seulement par la chair et le sang; ils sont frères 
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par la similitude des organes et des besoins; ils 
sont frères surtout par les qualités morales , par 
l'intelligence, par le génie ; ils sont frères, enfin , 
parce qu'ils veulent l'être, parce qu'ils savent 
qu'ils ne trouveront l'unité que dans la frater- 
nité 1 



R LIVRE ET DE LA PBEHIEHIt FARTIg. 
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Ce chapitre sur l'hisloire ancienne des Indiens était 
terminé, ce livre même et le deuxième livre étaient ter- 
rainéf, quand, en relisant l'Histoire de la Floride, de 
Laudonnière, nous avons trouvé l'enitilBcement d'Az- 
llan, jusie dans la contrée oij nous l'avions placé par 
raisonnement. Que le lecteur juge de notre propre sa- 
lisraclion; toutes nos conjectures sur le berceau des 
Aztèques, des Tollëques et desChicbimËque!', devenaient 
des vérités. Nos reclierches, nos calculs, noire sétère 
critique des autorités, et peut-être un peu de bon sen<, 
nous avaient indiqué le véritable point de départ des 
envahisseurs du Mexique. 

« On saura, ditHumboldl(Fu«(desCor(ftUi^res, 70), 
l'origine des Toltèques, des Cliichimèques, des Acol- 
hues et des Azièques, si jamais on retrouve dans le 
uord de l'Amérique ou de l'Asie, Hueliuetlapallan, 
Aztlan, etc. » 

Eh bien I Laudonnière (Histoire de la Tloride, Paris, 
1856, ou Paris, lS'j3, édition Janet, pages 2 et 3), divi- 
sant l'Amérique en trois parties : 

La Nouvelle-France (du SS' au 54» lat. n. et du 210" 
au 330° de longitude), 

La Nouvelle- Espagne, 

Le Pérou, 
dit, en parlant de la Nouvelle-France : 

La partie oiicnlale est la Norumberge. ■ 
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« Bu la partie occidentale, il y a plmiews («tm re- 
connues comme la région de Quivira, Céoola, Astallan 
et TerlicKicliimeci. « 

« La parlie méridionale se nomme la Floride. » 
Vollh donc Aztlan, le point de départ des Aztèques, 
trouve, et la souche des Cliichiœèques [Terlicheckimcti 
découverte. Les Meiicains ne sont ni des Asiatiques ni 
des Ari'icains. 
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NOUVELLE AUTORITÉ. 



Dans l'America de John Ogilb; je trouve, page 31 : 

a In Ihe american ciij Norumbega Ihe a ^leople thaï 
speak the same language and ob verve the samecus- 
toms wilh the Heiicans. ■ 

«Dans la Novumherge américaine setrouve un peu- 
ple qui parla le uiëme langage et observe les mfimei 
coutumes que les Uexicaina. » 

Ce peuple était sans doute quelque tribu allighc- 
menne qui aura Tui devant leslroquois.etsesera éta- 
blie dans ces régions orientales. 

Nous pourrions donner encore d'aulres preuves de 
la parenté des tiibus de la vallée du Mississipi avecles 
Mexicains; mais ce sont des observations ou considé- 
rations liëes à d'autres faits qui auront ailleurs leur 
place obligée. Consignés d'abord ici, ces faits feraient 
double emploi, et c'est ce que nous désirons éviter. 
D'autre part, le surcroît de preuves que nous annon- 
çons ne perdra point de sa valeur pour être placé dans 
UD autre chapitre. 
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